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m i t  ESSE
l>isautée u >\i Sainteté [>üv S. K. h ( 'u r d ii io l  Mattel. 

Dni/en du Sacré-Collét/e, ini nom t/e tous les Evêques 
prêtent* Home.

i'rè s-S iiin t  ï ’ère,

depuis que les apôtres de Jésus-Christ, au jour sacré 
,'c la Pentecôte, étroitement unis à Pierre, chef de

l’ Eglise, reçurent le Saint-Esprit, et qu’entraînés par sa 
divine impulsion, ils annoncèrent à des hommes de pres­
que toutes les nations rassemblés dans la Ville-Sainte, 
et à chacun dans â langue, les merveilles de la puis­
sance de Dieu, jamais, nous le croyons, jusqu’ à ce jour 
et au reto ir de cette même solennité, autant de leurs 
héritiers ne se Nont trouvés réunis autour du vénérable 
successeur de Pierre pour entendre sa parole, pour cco;i- 
ter >es décrets, pour fortifier son autorité. Or, de 
même que rien ne pouvait arriver de plus doux aux apô­
tres, à travers les périls de l’Eglise naissante, que d’en­
vironner le premier Vicaire de Jésus-Christ sur cette 
terre, tout lécemment inspiré de l ’esprit de Dieu ; ainsi 
pour nous, au milieu des angoisses présentes de la sainte 
Eglise, rien n'est plus cher, rien n’est plus sacré que de 
déposer aux pieds de Votre Béatitude tout ce que nos 
cœurs contiennent de vénération et d’amour pour  ̂ otre 
Sainteté, et, en même temps de déclarer unanimement 
de quelle admiration nous sommes pénétrés pour les
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hautes vertus dont brille notre Pontife souverain, et 
combien, du fond île nos entrailles, nous adhérons à cc 
que, nouveau Pierre, il a enseigné, à ce iju'il a si coura­
geusement résolu et décidé.

Une nouvelle ardeur enflimme nos cœurs; u e lu­
mière de foi plus vivifiante éclaire nos intelligences, un 
amour plus sacré saisit nos âmes. Nous sentons nos 
langues vibrantes de ces flammes qui allumaient d’un 
désir ardent pour le salut des boulines le cœur de M a­
rie, près de laquelle étaient les apôtres, et entraînaient 
ces mêmes apôtres à proclamer les grandeurs de Dieu.

Rendant donc de vives actions de grâces à Votre 
Béatitude de ce qu’elle nous a permis, en ces temps si 
difficiles, d’approcher de son trône pontifical, de vous 
consoler de vos afflictions et de vous témoigner publi­
quement les sentiments qui inspirent nous-mêmes notre 
clergé et les peuples confiés à nos soins, nous vous adres­
sons d’une seule voix et d’un seul cœur nos acclamations, 
nos souhaits et noa vœux de bonheur. Vivez longtemps 
Saint-Père, et heureusement pour le gouvernement de 
l’Eglise catholique. Continuez comme vous le faites, à 
la protéger par votre énergie, à la diriger par votre 
prudence, à l’orner par vos vertus. Marchez devant 
nous ; comme le bon pasteur, donnez-nous l’exemple, 
paissez les brebis et les agneaux uans les célestes pâtu­
rages, fortifiez-les par les eaux célestes de la sagesse. 
Car vous êtes pour nous le maître de la sainte doctrine, 
vous ôtes le centre de l’unité, vous êtes pour les peuples 
la lumière indéfectible préparée par la sagesse divine, 
vous ôtes la pierre, vous êtes le fondement de l’Eglise 
elle-même, contre laquelle les portes de l’enfer ne pré­
vaudront jamais, (^uand vous parlez, c’et Pierre que 
non» entendons ; quand vous décrétez, c’est à Jésus- 
Christ que nous obéissons. Nous vous admirons au 
milien de tant d’épreuves et de tempêtes, le front se­
rein, le cœur imperturbable, accomplissant votre minis­
tère sacré, invincible et debout.

Mais tandis que nous avons ainsi tant de sujets de 
nous glorifier, nous ne pouvons pas nous empêcher en 
même temps de tourner nos i égards vers de triites spec­
tacles. De toutes parts, en effet, se dressent devant 
nos esprits ces crimes épouvantables qui ont dévasté 
misérablement cette belle terre d’ Italie, dont Vous, 
bienheureux Père, êtes l’honneur et l’appui, et qui s’ef­
forcent d’ébranler et de renverser voire souveraineté et 
celle de ce Saint-Siège. de qui tout ce qu’il y a de 
beau dans la société civile a découlé comme de sa 
source originelle. N i les droits permanents des siècles, 
ni la longue et pacifique possession du pouvoir, ni les 
traités sanctionnés et garantis par l’autorité de l’Europe 
entière, n’ont pu empêcher que tout ne fût bouleversé, 
au mépris de toutes les lois sur lesquelles jusqu’ici s’ap­
puyaient l’existence et la durée des Eta ts

Pour nous occuper de ce qui vous touche de plus 
près, vous, Très-Saint-Père, nous vous voyons, par le 
crime de ces usurpateurs qui ne prennent la “  liberté 
que pour voile de leur malice,”  dépouillé de ces pro­
vinces qui jouissaient d’une équitable administration par 
les soins et sous la protection de la dignité du Saint- 
Siège et de toute l'Eglise. Votre Sainteté a résisté 
avec un invincible courage à ces iniques violences, et 
nous devons vous en rendre Its plus vives actions de 
grâce au nom de tous Ici catholiques.

Ln effet, nous reconnaissons que la souveraineté tem­
porelle du Saint-Siège es* „ ne nécessité et qu’ello a été

établie par un dessein manifeste de la Providence divine- 
nous n’hésitons pas à déclarer que, dans l’état présent 
des choses humaines, cette souveraineté temporelle esI 
absolument requise pour le bien de l’Eglise et peur le 
libre gouvernement des âmes. Il fallait assurément que 
le Pontife romain, Chef de toute l’Eglise, ne fut ni le 
sujet ni même l’hôte d’aucun prince ; mais qu’assis sur 
son trône et maître dans son domaine et son propre 
royaume, il ne reconnût de droit que le sien et pût, dan- 
une noble paisible et douce liberté, protéger la foi ca­
tholique, défendre, régir et gouverner toute la Répu­
blique chrétienne.

Qui donc pourrait nier que dans le conflit d- s clio<e*, 
des opinions et des institutions humaines, il faille su 
centre de l’Europe un lien sacré, placé entre les trois 
continents du vieux monde, un siège auguste, d’où s'é­
lève tour à tour, pour les peuples et pour les princes, 
une voix grande et puissante, la voix de la justice et de 
la liberté, impartial.- et sans préférence, libre de toute 
influence arbitraire, 1 1 qui ne puisse ni être rompiimée 
par la terrent, ni circonvenue par les artifices ?

Comment donc et de quelle manière aurait-il pu sc 
faire que les prélats de l’Eglise venant de tous les points 
de l’univers, représentant tous les peuples et toutes les 
contrées, arrivassent ici en sécurité pour conférer avec 
Votre Sainteté des plus graves intérêts, s'ils y eussent 
trouvé un prince quelconque dominant sur ces bords, 
qui eût en suspicion leurs propres princes ou qui eut été 
suspecté par eux, à cause de son hostilité ? Ilya .cn  
effet, les devoirs du ilnétien, et il y a les devoirs du 
citoyen ; devoirs qui ne sont nullement différents; com­
ment les Evêques pourraient-il les accomplir, s’ils ne 
dominait pas à Borne une souveraineté temporelle telle 
que la souveraineté pontificale, exempte de tout droit 
d’autrui, et, centre de la concorde universelle, n’aspi­
rant à aucune ambition humaine, ne préparant rien pour 
la domination terrestre ?

Nous sommes venus libres vers le Pontife-Roi libre, 
pasteurs dans les choses de l’Eglise, ritoyens dévoués 
au bien et aux intérêts de la patrie, et ne manquant nia 
nos devoirs de pasteurs ni à nos devoirs de citojeus.

Puisqu’il en est ainsi, qui donc oserait al laquer celte 
souveraineté si ancienne, fondée sur une telle autorité, 
sur une telle force de choses? Quelle autre puissance 
lui pourrait être comparée, si l’on considère même re 
droit humain sur lequel reposent la sécurité des princes 
et la liberté des peuples? Quelle puissance est aussi vé­
nérable et sainte ? Quelle monarchie ou quelle républi­
que peut se glorifier, dans les siècles passés ou modernes, 
de droits si augustes, si anciens, si inviolables? Ces 
droits, si une fois et pour cc Saint-Siège, ils étaient 
méprisés et foulés aux pieds, quelle prince serait assuré 
de garder son royaume, quelle république son territoire! 
Aussi, Très Saint-Père, c’est pour :a religion sans doute, 
mais c’est aussi pour la justice et pour le droit, qui sont 
parmi les nations les fondements des choses humaines, 
que vous luttez et que vous combattez.

Mais il ne nous appartient pas de parler plus long­
temps de cette grave matière, nous qui avons écouté sur 
elle non pas tant vos paroles que vos enseignements. 
Votre voix, en effet, semblable à la trompette sacerdo­
tale, a proclamé ibns tout l’univers que, “  c’est par un 
dessein particulier de la divine. Providence que le l ’on- 
tife romain, placé par .Tésus-Christ comme le chef et le 
centre de toute son Eglise, a ohteni? uae souveraineté



temporelle (  1 ) j ”  nous devons donc tous tenir pour cer­
tain que cette souveraineté n'a pas été fortuitement ac­
quise ait Saint-Siège, mais qu elle lui a été attribuée 
par line disposition spéciale de Dieu, par une longue 
série d’années, par le consentement unanime du tous le» 
Etats et de tous les empires, et qu’elle a été fortifiée et 
maintenue par une sorte de miracle.

Vous avez également déclaré, dans un langage élevé 
et solennel, que vous vouliez conserver énergiquement 
et garder entiers et inviolables la souveraineté civile de 
l’Eglise romaine, ses possessions temporelles et ses 
droits, qui appartiennent à l’uuivers catholique ; que la 
protection de la souveraineté du Saint-Siège et du pa­
trimoine de Saint Pierre regardait tous les catholiques ; 
que vous êtes prêt à sacrifier votre vie plutôt que 
d’abandonner eu quoi que ce soit cette cause de Dieu, 
île l’Eglise et de la justice (•2).”  Applaudissant |>;.r nos 
acclamations à ces magnifiques paroles, nous répondons 
que nous sommes prêts à aller avec von* à la prison et 
à la mort ; nous vous supplions humblement de demeu­
rer inébranlable en ce ferme dessein et en cette cons­
tance, donnant aux anges et aux hommes le spectacle 
d’une âme invincible et d'un courage souverain. C ’est 
ce que vous demande l’Eglise de Jésus-ClirM  pour 
l’heureux gouvernement de laquelle la souveraineté tem­
porelle a été providentiellement attribuée aux Pontifes 
romains, et qui a tellement senti que la protection de 
cette souveraineté était son affaire, qu’autrefois, durant 
la vacance du siege apostolique et au milieu de plus re­
doutables extrémités, tous les Pères du Concile de Cons­
tance ont voulu administrer eux-mêmes en commun les 
possessions temporelles de l’ Kj>li«> romaine, ainsi que 
les documents publics eu font foi. C ’e-t ce que vous 
demandent les chrétiens fidèles, dispersés dans toutes 
les contrées du globe, qui se félicitent de nous avoir vu 
unir librement à vous et librement vaquer aux intérêts 
de leurs consciences ; c’est ce que vous demande, enfin, 
la société civile, qui sent que la subversion de votre 
gouvernement ébranlerait ses propres fondements.

Quoi de plus? \ ous avez condamné, par un juste 
jugement, ces hommes coupables qui ont envahi les biens 
ecclésiastiques, et vous avez proclamé “  nul et de nul 
etlet tout ce qu’ils ont accompli (3 ) ; vous avez dé­
crété que tous les actes tentés par eux étaient illégi 
limes et sacrilèges ”  (•!•) ; vous avez décrété avec rai 
son et à bon droit, "q u e  les auteurs de ces forfaits 
étaient passibles des peines et censures ecclésiasti­
ques”  (f>).

Ces graves paroles de votre bouche, ces actes admi­
rables, nous devons les accueillir avec respect et y re­
nouveler notre plein assentiment. E n  effet, de même 
que le corps souffre toujours avec la tète, à laquelle il 
est uni par le lien des membres et par une môme vie,
' e môme il est nécessaire que nous soyons en parfaite 
>>inpathie avec vous. Nous sommes tellement joints à 
'ou* dans votre désolante affliction, que tout ce que 
'ous souffrez nous le soutirons également par l’accord

V ,ttr« lM>- du 20 inai 18G0 ; Allocution du 20 juin 
18G0 ' c' ' c^(luc du 9 juin 180 0 ; Allocution du 17 décembre

(2) Lettre encyclique du 1!) janvier 1800.
0) Allocution du 2G septembre l§.r>9.
(•) Allocution du 20 juin 1859.

(5) Lettres npo3toliques du 20 mars 1800.

de notre amour. Nous supplions Dieu qu’il mette fin à 
des perturbations si injustes et qu’il rende à sa liberté et 
à sa gloire première l’Eglise, épouse de son Fils, si mi­
sérablement dépouillée et opprimée.

Mais nous ne nous étonnons pas que les droits du 
Saint-Siège soient si ardemment et si implacablement 
attaqués. Il y a déjà plusieurs années que la folie de 
certains hommes en est arrivée à ce point, non seule­
ment de s'efforcer de rejeter toutes les doctrines de 
l’Eglise ou de les révoquer en doute, mais de se propo­
ser de renverser du fond en comble la vérité chrétienne 
et la république chrétienne. De là ces tentatives impies 
d’une vaine science et d’une fausse érudition contre les 
doctrines de nus saintes lettres et leur inspiration divine ; 
de là ce soin perfide d’arracher la jeunesse à la tutelle 
maternelle de I Eglise, pour la pénétrer des erreurs du 
siècle, souvent môme en la soustrayant à toute éduca­
tion religieuse ; de là ces nouvelles et pernicieuses 
théories sur I ordre social, politique et religieux, qui se 
répandent impunément partout ; de là cette habitudi 
trop familière a plusieurs dans ces contrées de mépriser 
l’autorité de l’Eglise, d’usurper ses droits, de mécon­
naître ses préceptes, d’insulter ses ministres, de faire 
dérision de sou culte, d avoir eu honneur et d’exalter 
tous les hommes, surtout les ecclésiastiques qui s’écar­
tent misérablement de la religion et marchent dans la 
voie de la perdition. Les vénérables prélats et les 
prêtres du Seigneur sont dépossédés de leur pouvoir, 
contraints à l’exil ou jetés dans les fers ; ils sont traînés 
devant les tribunaux civils avec affront, pour être 
demeurés fidèles à leur saint ministère. Les épouses du 
Christ gémissent chassées de leurs asiles, consumées de 
détresse, ou prêtes à mourir de misère ; les religieux 
sont forcés à rentrer dans le monde malgié eux ; des 
mains violentes s'étendent sur le patrimoine sacré de 
l’Eg lise ; par des livres détestables, par les journaux, 
par les images, une guerre terrible et continuelle est 
déclarée à la fois aux mœurs, à la vérité, à la pudeur 
même.

C'enx qui se livrent à de telles agressions savent par­
faitement que c’est dans le Saint-Siège comme dans une 
forteresse inexpugnable que résident la force et la vertu 
de toute justice et de toute vérité, et que les efforts de 
l’ennemi se brisent contre cette citadelle ; que le Saint- 
Siège est une vigie du haut de laquelle les yeux clair­
voyants du gardien suprême aperçoivent de loin les 
embûches préparées et les annoncent à ses compagnons. 
De là cette haine implacable, de là cette envie ingué- 
lissable, de là ce zèle passionné des hommes pervers qui 
voudraient déprimer l’Eglise romaine et le Saint-Siège 
apostolique et les détruire, s’il était jamais possible.

A cette vue., bienheureux Père, ou seulement à ces 
récits, qui ne laisserait couler ses laitnes? Saisis donc 
d’une juste douleur, nous levons les yeux et les mains au 
ciel, implorant de toutes les forces de notre âme l’Esprit 
divin, afin que lui, qui, en ce jour, a fortifié et sanctifié 
sou» l’autorité de Pierre l’Eglise naissante, la protège, 
l'etende, la glorifie aujourd'hui sous votre houlette et 
votre sceptre. Qu’elle soit témoin des veeux que nous 
formons, Marie solennellement saluée par vous du litre 
d'Immaculée : qu’elles en soient témoins, ces cendres 
sacrées des saints Patrons de l'Eglise romaine, Pierre et 
Paul, ainsi que les reliques vénérables de tant de Pon­
tifes, de martyrs et de confesseurs qui rendent sainte 
et sacrée la terre même que nous foulons ; qu'ils en
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soient particulièrement témoins, ces bienheureux qu’au­
jourd’hui un suprême décret de vous a inscrits dans I or­
dre des saints ; ils doivent prendre à un titre  nouveau 
la protection de l’Eglise et ils otTi il ont pour vous, du 
liant de leurs autels, au Dieu tout-puissant leurs pre­
mières prières.

En leur présence donc, n ous  Evêques,  atm que I im­
piété ne feigne pat d'en ignorer ni ose le nier, nous con­
damnons les erreurs que vous avez condamnées,  nous 
rejetons e t  détestons les doctrines nouvelles et é t r a n ­
gères qui se propagent partout au détriment de I Eglise 
de Jésus-Chris t  ; uous condamnons et réprouvons les 
sacrilèges,  les rapines, les violations de l’immunité ecc lé­
siastique et les autres forfaits commis contre l’Eglise e! 
le Siège de Pierre.

C e tte  protestation, dont nous demandons l’insciiplion 
dans les fastes publics de l’Eglise,  nous la proférons en 
toute sincérité  au nom de nos F rè re s  qui sont absents ; 
soit de ceux qui, au milieu de tant d ’angoisses, retenus 
par la force dans leurs maisons, pleurent aujourd'hui et 
se taisent ; soit de ceux qui, empêchés par de graves 
affaires ou par leur mauvaise santé, n'ont pu se joindre 
à nous aujourd’hui. Nous ajoutons à nous notre clergé 
et le peuple fidèle, qui animés comme nous d une pieuse 
vénération et d ’un profond amour, ont prouvé leur affec­
tion pour vous tant  par leurs prières assidues e t  sans 
relâche que par les offrandes du Denier de Saint-Pierre,  
multipliées avec une généreuse largesse, sachant bien 
que leurs sacrifices doivent procurer à la fois et le sou­
lagement des besoins du Pasteur  suprême et la garde de 
«a liberté.

P lû t  à Dieu que tou* les peuples s'entendissent pour 
mettre  en sécurité cette  cause sacrée de l'univers c h ré ­
tien e t  de l'ordre social !

P lû t  à Dieu que les rois et le* puissants du siècle 
comprissent que la cause du Pontife est la cause de tous 
les princes et de tous les E ta t s !  Plut, à Dieu qu’ils 
vissent où tendent les criminels efforts de scs adversai­
res, e t  qu’enfin ils prissent des résolutions décisive* !

P lû t  à Dieu que vinssent à résipiscence ces quelques 
malheureux ecclésiastiques e t  religieux qui, oubliant leur 
vocation , refusant l’obéissance duc aux supérieurs et 
usurpant témérairement l’autori té de l’Eglise , courent à 
leur perte  !

Voilà ce que, pleurant avec vmi-, T rè s -S a in ' -P è re ,  
nous sollicitons ardemment du Seigneur, pendant que 
prosternés à vos pieds nous demandons de vous cette 
foi ce céleste que donne votre bénédiction apostolique 
et paternelle. Qu’elle soit abondante, qu’elle sorte lar­
gement du fond même de votre cœur,  afin que non-seu- 
lement elle s’étende sur nous, mais qu’elle découle sur 
nos frères bien-aimés qui sont absents et sur les fidèles 
qui nous sont confiés! Qu'elle suit pour nos douleurs et 
celle du monde un adoucissement et un soulagement, 
qu’el'e féconde nos travaux et nos œuvres, e t  qu’enliu 
elle amène promptement à *a sainte Eglise de Dieu des 
temps plus heureux !

Rome, le V I I I  juin de l'an du Seigneur mil-huit-cent 
soixante-deux.

L e  Sa in t-Père  a répondu:

“  L es  sentiments que vous nous avez exprimés, Vé- 
•• nérables Erère* et Fils nien aimés, Nous ont causé 
“ une joie profonde ; ce sont les gages de votre amour 
“ envers le Saint-Siège, et bien plus encore le tèmoi-

“  gnage éclatant »t magnifique de ce lien de charité qui 
“ unit si étroitement les  p s i e u r s  de l’Eglise catholique 
“  non-senlement entre eux, mais avec celte Chaire 
“ vérité  ; d'ot\ il est manifeste que le Dieu auteur de la 
“ charité  est n w c  nous. Et si Dieu est avec nous, qui 
“ sera contre nous ! I.onange donc, honneur et «loire a 
“  Dieu ! A vous, paix, à vos cœurs ! salut aux chrétiens 
“ f idè le s  commis a vos soins! joie pour voik et pour 
“ eux, afin que vous exaltiez avec les saints, chantant un 
“ cantique nouveau dans la Maison du Seigneur pendant 
4< les siècles des siècles !

N o u s  s o m m e s  e n t r é s  clans la jo y e u s e  période des 
v a c a n c e s ,  sa iso n  de  v i l l é g ia tu re  é g a le m e n t  chérie 

d e s  a v o c a t s  e t  d e s  éco l ie rs .  D ’a u t r e s  a imeront les 
s u c c è s  d ’a r g e n t ,  les l'ait s d ’a r m e s ,  les triomphes 

d u  b a r r e a u ;  moi j ' a v o u e  b ie n  h u m b le m e n t  mon 
g oû t  ]H )iir  les lau r ie r s  de  l ’é l è v e .  Q u ’ils sont bien 

p lus  d o u x  à p o r te r  q u e  c e u x - l à !  Ils son t  tout de 
r o s e ;  p a s  u n e  s e u l e  é p i n e  n ’y b les se  le front ; la 
t ê t e  r a y o n n e  à l 'a ise  sous  c e  joli b a n d e a u  de feuil­

lag e .
E t  pu is ,  c o m m e  la m a in  q u i  pose ces couronnes 

e s t  d o u c e  ! Il u ‘y a pas  q u e  le s  t e m p e s  qui battent 

d ’a l l é g r e s s e :  le e re u r  au ss i  e s t  d e  la partie,  ("est 
m a m a n  q u i  c o u r o n n e  e t  q u i  e m b r a s s e  ; c ’est papa 

q u i  e s t  l i e r ;  c’est un frè re ,  c ’e s t  u n e  sœur,  ce sont 
les a m is  q u i  s ’u n i s s e n t  à  c e s  p ac i f iq u e s  triomphes. 
T o u t  le  m o n d e  es t  c o û t e n t ;  c a r  les envieux ne 
v o n t  p a s  a u x  D i s t r i b u t io n s  d e  prix : ils res ten t  dans 

le m o n d e ,  d o n t  ils s o n t  les pâ les  royautés avec 

l’é g o ïs m e .  M a l h e u r  à c e lu i  q u i  n ’a im e  pas les 
p u re s  a l l é g re s s e s  «les D i s t r i b u t io n s  d e  prix !

C e lu i - l à  est  coi r o m p u  p a r  le s  joies au gaz, par 
les j o i e s  f a c t ic e s  q u e  la so c ié té  se  c rée  : il ne con­
n a î t  p lus le s  c h a r m e s  d e  la g a ie t é ,  de  l ’expansion 

e n f a n t in e  e t  m a t e r n e l l e  p r i se  su r  le  fait .
A h  ! si to u s  c o m p r e n a i e n t  b ie n  q u e  la dernière 

( leu r  d u  c œ u r  e t  q u e  le d e r n i e r  f ran c  embrasse­
m e n t  se  c u e i l le n t  à lu d e r n i è r e  distribution de 
p r ix ,  c o m m e  on c o u r ra i t  à  c e  g ra n d  spectacle! 
Oh ! o u i ,  s a u te / ,  d e  folie  a u to u r  de  votre mère, 
j e u n e  p h i lo so p h e  : c e s s e z  d ’e m b r a s s e r  votre père

p our  m ie u x  r i re  d e  j o ie ,  j e u n e  écolière  puis 
l a  m a i n  d a n s  la  m a i n  a v e c  vos petits frères 
e t  vos p e t i t e s  sœ u rs ,  c o m m e n c e z  au to u r  de vos 
p a r e n t s  b i e n - a im é s  u n e  ro n d e  to u te  de liesse et 
d ’é c l a t s  d e  r i r e ,—-p a r  u n e  d a n s e  q u i  d u r e , - c a r  ce 
s e ra  la  d e r n i è r e  q u e  v o u s  n e  r e g re t t e r e z  pas.

A p rè s  c e  pe li t  p r é a m b u le  ou  le lec teur  sesi 
a p e r ç u  q u e  le  r é d u c t e u r  de  VEi'h» a im e  les Distri­

b u t io n s  solennelles d e  p r ix ,  on va  s ’a t te n d re  à une 
p lu ie  d e  c o m p t e - r e n d u s .  O u  v a  c ro ire  que rapide 

c o m m e  le d é s i r ,  il a  d û  a s s i s t e r  a u x  exam ens de 

to u s  le s  c o l l è g e s  e t  d  j  tous  les  c o u v e n t s  dont 1 es*
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timnblc M. le Dr. M eilleur s’est fait le savant his- 
toriographc, dans un livre trop peu répandu : —il a 
dû courir partout en quête de spectacles d’élèves  
s’éloignant de leurs professeurs en lésant sem blant 
de pleurer ; — il a dû s'enivrer depuis quinze jours 
de toutes les ém otions que peuvent donner à celui 
à qui elles ne sont pa< destinées des couronnes, 
des dialogues, de douces v o ix .d e  ■rracieux chants : 
et cependant, il n’en est rien. Je  n’ai vu la dis­
tribution de prix qu’à Villa-M arin, au C ollège Ste. 
Marie et chez les R elig ieu ses du Sacré Cœur, 
ÿault-au-Récollet. 11 est vrai que pour un am a­
t e u r ,  c'est le dernier mot des jo lies choses de ce 
!renre.  Complétant ch ez  I p s  uns ce  qui manque 
chez les autres ; — ici un peu m oins de manière 
dans la diction, beaucoup m oins d’égards pour le 
n e r f  de beaucoup de choses là, un peu plus de 
variété, les m onologues moins longs quelques 
personnes qui m anquent ici, les faire assister là ; 
placer le spectacle dans un site romantique et en ­
chanteur : beaucoup de prêtres, d’hom m es en ha­
bit noir, de dam es, de petits frères et de petites 
sœurs,—et puis, des éclats de rire, des serrem ents 
dem ain, de longs einbrassem enss, des cris, des 
trépignements, beaucoup de brouhaha ; des caros- 
ses qui partent, d’autres qui se cherchent sur le 
perron, des prêtre», des sœurs, des professeurs, des 
institutrices qui bénissent d’un dernier regard, 
d’une dernière pensée l’âme qu’ils ont formée pour 
le monde:— voilà un de ces tableaux que le cœur 
aime à se rappeler.

Villa-Maiia,— le  collège S te . Marie (t  le cou­
vent du Sacré-Cœur l’ont offert.

A Villa-Mnria, le  3 courant, Son E xcellence le 
Gouverneur-Général rehaussait la fête de sa pré­
sence et donnait, avec sa suite, un nouvel éclat à 
une solennité qui a  été bien belle. L’aflluence 
des daines et des visiteurs éta it très-considérable. 
Et vraiment, m aîtresses et é lèves se sont montrées 
dignes de l’honneur qui leur était faite : urbanité, 
politesse, con ven an ce, distinction m êm e, tout a 
été remarqué e t adm iré.

Le programme a été  rempli avec bonheur. \  o ici, 
au Teste, pour ceu x  qui aim ent les détails, ce que 
nous transcrivons :

“ Très de quatre cen ts personnes, l’é lite  de la 
population de M ontréal, éta ien t réunies dans la  
grande salle de cet établissem ent. Parmi elles, 
on remarquait INI. le Supérieur du Sém inaire, un 
grand nombre de m em bres du C lergé, les lions. 
MM. Sicotte, J . S . M cDonald, Horion. Cartier. 
Dessaulles, R enaud, Chauveau, W ilson, Drum- 
mond, M cGee .• M M . les juges M ondelet, Berthe- 
lot et Monte ; M M . Oherrier, B erthelet, etc ., el un

grand nombre de nos dam es les plus distinguées.
\ ers U  heure, Son E xcellen ce  arriva, accom ­

pagnée du général W illiam s, de Lord Paulet, de 
l’hon. M. Sicotte, de Son Honneur le M aire. E lle  
fut reçue à l’entrée par M. le Supérieur du Sém i­
naire, MM. C. A . Leblanc et L. B eaudry,qu i con­
duisirent les illu>tres visiteurs dans le salon de 
réception, où les attendait Mme. la Supérieur, en ­
tourée des Sœurs de Villa-Mnria. Après la pré­
sentation, Son E xcellence fut introduite dans la 
grande salle décorée avec beaucoup d’art et de 
délicatesse.

“ Alors com m ença la séance précédant la distri­
bution des prix, par une m élodie suédoise exécu ­
tée sur S pianos par K) mains, 3 harpes et un har­
monium. L ’exécution de ce morceau a été très- 
heureuse. I nnnédiatiatem ent après, une des é lè ­
ves, Mlle. Tobin, s’avança et présenta à Son 
E xcellen ce  une adresse de bienvenue, poétique­
m ent m ise en vers anglais, et qui a sem blé plaire 
infinim ent à celu i à qui e lle  était présentée.

“ Après l’exécution d’un autre morceau de mu­
sique sur deux pianos et un charmant dialogue 
sur “ L es soins de la Providence,” parfaitement 
bien d it, eut lieu lu lecture et la distribution des 
diplôm es, ainsi que la présentation des m édailles 
d’or aux é lèves graduées.

L es diplômes ont été obtenus par M delles. M. 
Cojihlan, (N ew -Y ork), M. L. Valois, (M ontréal), 
A. R onyne, (M ontréal), A. Parent, (M ontréal), M. 
Clitlbrd, (Ncw-Y'ork), M. O’Hanlon, (N ew -Y ork), 
H. M clveow n, (S te . Catherine II. C .). —Les deux 
m édailles d'or de conduite par M delles. Coghlan, 
(N ew -Y ork), S . Dubuc, (M ontréal). —La m édaille 
d'or d'économ ie domestique donnée par M. le S u ­
périeur du Sém inaire par M delle. M. Rose, (H aut- 
C anada).— Lu premier prix par M delle S . Dubuc, 
(M ontréal).—La R ose B lanche du Cours Supérieur 
par M delles. E . Leblanc, (M ontréal), C. Coflin, 
(M ontréal), M. lludon, (M ontréal), T . Valois, 
(M ontréal), V. Comte, (M ontréal), H . Gibson,

I (M ontréal), E . Lupien, (M ontréal), E . Deniers,
(M ontréal), S . Dubuc, (M ontréal), E . Giroux,
(M ontréal), A. M eilleur, (M ontréal), L . Colman,
(M ontréal), E . B artley, (M ontréal), F . W alsh, 
(M ontréal), V. N oël. (Q uébec), M. M cM illau. 
(C ornw all,) M. Tobin. (H alifax), M. R ose, (1L- 
Cauada,) A . G leason, (N ew -Y ork), B. F iu ley , 
(N ew -Y ork), T . Dougherty, (N ew -Y ork).

Après la distribution des prix, M lle. E . Leblanc 
présenta à Son E xcellence la chaînante petite 

adresse suivante :

E x c e l l e n c e ,

“ Je n’ai goûlé que deux plaisirs bien vils dans
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ma v ie , disait un grand capitaine du s iè c le  der­
nier : l ’un de remporter un prix dans m es études, 
l ’autre de gagner une bataille.

« 11 nous est bien glorieux, E xcellence, de rece­
voir ici des couronnes m ises en parallèle a vec  les 
lauriers que l’on cueille dans les com bats, les cou­
ronnes nous les avons reçues de vos m ains ; mais 
de toutes les récom penses, la plus belle, à nos yeux, 
est d’avoir pu intéresser Votre E xcellen ce  et lui 
plaire. Yros applaudissem ents à nos faibles essais 
ont com blé tous nos vœux.

“ Ce jour, E x ce llen ce , est le jour de vos b ien­
faits ; chaque jour qui suivra, celu i de notre recon­
naissance.

Au co llège S te . M arie, le  9, la distribution des 
prix a été  ce qu’elle  a coutum e d'être, p leine, d’in ­
térêt e t  de charm es. Ou y a remarqué connue par 
le passé, l'excellen t débit des é lèv e s, leurs gestes 
pleins de naturel et d ’aisance, des inflexions de 
voix très-justes et assez variées.

L es trois com positions ou thôsts qui ont été  déb i­
tées ont été très-applaudies pour le fonds et la forme.

Voici le  programme :
l'.xci'i'ifr Littéraire par VAcadémie île Phihmphie.

Les sources de nos Connaissances, N . L egkndre.
La S c ien ce ,.............................................. F . D u i i r e i i l .
L es causes de nos Erreurs, C. F a i.ardbai:.

La m usique était sons la direction de Al. A nge- 
lis e t se com posait des m usiciens m ilitaires du Hic. 
L’auditoire éta it très-bien com posé.

Cependant, dans mon souvenir (peut-être la 
date y est-elle  pour quelque chose, car c ’est du 
10;, la m eilleure im pression est ce lle  qui v ien t du 
C ouvent des R elig ieu ses du Sault-au-R écollet. 
L a m anière dont les choses s’y sont faites a été  
sérieuse, instructive et agréable tout à la fois : 
ainsi, pour débuter, qui n ’a pas été charm é du 
Dialogue dit “ du P etit P ensionnat,” dans lequel 
six jeunes é lèv e s  conversent, tour à tour, avec une 
aisance et uu naturel très-rares sur la Géographie,
I Histoire N aturelle , etc . ? — Comme cela  a été  
applaudi !

The Iriumphs o f B n tu in ,  par Alelles. C. Camp­
bell e t  II. D oherty, en deux longs morceaux, n’ont 
cependant pas épuisé l'attention et l ’intérêt.

Les quatre Saisons, par M elles. E . Q uesnel, L  
D elagrave, L . iStarnes et V. Beaudry, é lèv e  de la 
première classe, sont quatre délicieuses composi­
tions que l'on a trouvées trop courtes parcequ’elles  
ont plu in fin im ent. On a admiré la prononciation 
naturelle, é légan te  et sans affectation de ces é lè ­
ves, ainsi que leur débit tout à fait cu ltivé.

La palm e appartient néanm oins aux travaux 
portant pour titre -.— Les Combats de l'E g lise  / — de 
M e l l e s .  A. R enaud, E . L ecla ire, A. Sm ith et A .|

A nustrong, é lèv e s  grad u ées:— la première, auteur 
du Prologue ; la seconde, des M artyrs ; la troisième 
des Jlérésies ; la quatrièm e de VImpiété.

Outre le déb it et la grâce de leurs jeunes de­
vancières, ces dernières é lèv e s  ont su ravir tout 
l’auditoire par les qualités de leurs narrations oti 
travaux, la perfection de leur déclamation et le 
ton gradué, soutenu et ém u dont e lles ont su se 
servir. A lelle. Armstrong, surtout, a  vivem ent im­
pressionné son auditoire en parlant de ce que ht 
jeu n e fille quitte derrière e lle  au Couvent, de ce 
qu’elle  trouve dans le m onde à son entrée, et des 
terribles devoirs que D ieu a im posés à la femme. 
Quoique sa voix, dom inée par l ’ém otion, fut loin 
d’être forte, telle  était cependant l ’attention de 
l'auditoire, qu’on l’en ten dait facilem ent dans toute 
la salle qui est grande et qui était comble.

AL le C hanoine Fabre, a , dans quelques mots 
très-heureux, exprim é aux d ignes Religieuses et 
ù leurs brillantes é lè v e s  quelle  satisfaction tout le 
monde avait ressenti de la so lenn ité . L'Echo dit 
— A m en.

J e  m e rendrais passible d ’un grand courroux de 
la part des m usiciens, si je  ne disais pas que la 
partie m usicale a été , là com m e partout ; très-bien 
so ign ée. On a beaucoup applaudi une composi­
tion d’une jeu n e é lè v e , .M elle. Lajeunesse, qui a 
été  exécu tée par l’auteur et Al. Sm ith.

U ne autre année, l ' Kelio tfichera, de varier un 
peu plus ses excursions e t île donner d'autres 
com pte-rendus d ’autres so lennités d’éducation qui 
seront aussi belles et aussi touchantes.

E T I D E  L I TT ER A IR E.

l .KS  .liants DR M"" ' l'il A R H O N N E A t ' .  l ’ A K  M. A 11 MA NI) 
HK i ’ O N T .M A R T 1 N .  (Su ite .)

Dans ses Jeudis, M. de l ’untmartin retrace avec beau­
coup de couleur les illusions qui bercèrent son ardente 
imagination, alors qu'en présence de ses levies chéris, 
au fonds de la province où il était retiré, il rêvait à la 
gloire des littérateurs qui faisaient ses délices. Connue 
ces dieux de la Ilevue et du feuilleton lui semblaient 
grands, poétiques, divins presque! Comment arriver 
jusque-là '! Comment atteindre jusqu’à ces sommets de 
1 art, des nobles choses, des commerces distingués?

Iv't-ce que parmi ceux qui nous lisent il ne se trouve 
pas de ces jeunes enthousiasmes de la personne de leurs 
auteurs favoris? On voudrait les voir, les toucher; 
admirer le front où siègent de si grandes pensées, de si 
belles inspirations, baiser la main qui les a confiées au 
vil papier et savourer quelques-unes de leurs paroles. 
Ne le pouvant, on se les ligure eu imagination; on les
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drape dans une espi'ce d 'id éa l; voilà comme ils sont, ils 
ne peuvent pas ê tre  au trem en t. On les reconnaîtra . 

Pauvres rêves !

D’autres ont des goftls d iffé re n ts . eu voyant les 
œuvres de tel e t tel m aître , ils ne désireraien t rien tan t 
i|iie d ’étudicr scs dém arches, sa vie, son existence pen­
dant.quelques mois : ceux-là voudraient trav a ille r; ils 
travaillent même beaucoup quelque fois : mais ils don­
neraient tou t pour é tu d ie r su r place, non l’ouvrage, 
mais l’au teu r; la m anière don t il travaille ; quel est son 

•renre do v ie ; ce q u 'il  l i t ;  ceux q u ’il v o it; quel est 
pour ainsi dire le m écanism e de sa pensée. On ne sait, 
pas étudier ici ; ils voudraient l’apprendre, Ces désirs 
là sont les bons d é s irs ;  le.s au tre s  ne sont que  d e l à  
curiosité qui aim e toujours à voir l ’au teu r au bout de 

chacune de scs phrases.

Ecoutons M. de P o n tm artin  racon ter ces m oments 

de sa vie :

“Au moment où m a dernière  couronne de lau rier s’ac­
crochait aux doctes m urailles de m a cham bre e t où mon 
nom venait de re te n tir  pour la dernière fois sous les 
voûtes de la Sorbonnc, une révolution éclata. Rassurez- 
vous, mesdames, je  ne veux pas parler politique. Si je 
me sens coudoyé dans m on récit par quelque événem ent 
contemporain, je  n o n  p rendrai que ee> points de vue 
généraux où se d éb a tten t les questions de vie et de m ort 
pour la société e t l’hum anité. La Révolution de 1850 
produisit sur moi deux effets : elle me relégua à la cam ­
pagne, ee qui n ’est pas un mal, et elle me fit réfléchir, 
ce qui est un  bien. .le  perdis dos illusions et je  re tro u ­
vai des croyances. M ais ni la solitude, ni mes réflexions, 
ni ma conversion, ne d im in u èren t mon am our pour la 
littérature. .T’en fis le bu t idéal, le rêve de ma je u ­
nesse et de ma vie. Placé par les circonstances en de­
hors de toutes les carrières actives, ayan t d ’au tre  p a rt 
le désœuvrement en h o rreu r, mon im agination ou ma 
vanité peut-être s ’accom m odant mal de mon obscurité 
présente, il me sem bla que la gloire  des le ttres concilie­
rait tout e t con tinuera it brillam m ent ec que mes succès 
universitaires avaient commencé. B ientôt cette idée 
devint une passion e t cette  passion une manie. De 
même que, vingt-cinq ans auparavant, un  jeune homme 
de mon âge, en voyant passer un régim ent, m usique en 
tête, ou en lisan t les bulletins de la grande armée, sc 
serait épris de clairons, d ’épaulettes, de cuirasses re lu i­
sant au soleil, de bivacs, de batailles et de bâtons de 
maréchal plus ou m oins renferm és dans les gibernes du 
voltigeur, de même que le frém issem ent de mon couteau 
d'ivoire à travers les pages toutes fraîches d un  in-octavo,
1 avènement d ’un nom nouveau dans un jou rnal ou une 
revue à la mode, l’écho lointain des applaudissem ents 
prodigués à un rom an ou à un  dram e, un épisode de la 
vie intime des gens de lettres, entrevu dans une de leurs 
confidences im prim és ou raconté de loin par un  de mes 
anciens amis de collège, me causaient des ravissem ents 
sans fin, des extases m êlées de trouble et d ’envie. 11 y 
eut, à cette époque, dans ma p a u v re  cervelle, des erreurs 
d’optique dont j ’ai eu beaucoup de peine à  revenir. 
\ ivant dans un m ilieu de bonne e t vieille noblesse de 
province à laquelle j ’appartenais par ma naissance, jou is­
sant dans mou pays de cette  considération qu i s attache

à la propriété territoriale, je  croyais sincèrement que je  
m’élèverais de plusieurs degrés dans l’échelle sociale si 
je  devenais quoique chose comme M . Théophile G autier 
ou M. Alphonse K arr. Que d is-je?  mon am bition n 'a l­
lait pas d ’abord aussi loin. E tr e  l’am i d 'u n  de ces 
messieurs, le contempler face à face, lui donner le bras 
su r le boulevard aux yeux d ’une foule émerveillée, a rri­
ver peut-être à me faire tu to y er pa r lui, me paraissait 
un assez grand  honneur pour me donner la patience 
d 'a ttendre  le reste, tlil lilas, chez les comédiens de 
Grenade, espérait être  pris pour le cousin du sous-mou - 
chcur de chandelles, e t s’en trouvait d 'avance prodi­
gieusem ent flatté. J ’étais comme Gil Blas. Les détails 
même m atériels du  m étier littéra ire  avaient pour moi 
un  a ttra i t  inexprim able. Corriger des épreuves, faire 
de la copie, courir les rues de P aris  avec un rouleau de 
papiers sous le bras, pouvoir d ire “  J e  vais chez mon 
éd iteur ! ” avoir ma stalle aux théâtres les jours de pre­
m ière représentation, me prom ener au foyer, pendant 
les e n tra c te s , en sa luant d 'un  geste fam ilier Ju le s  Ja n in  
ou llippo ly te  Lucas, quelle gloire e t quelle jo ie ! Si, 
dans ce tcmps-là, A lexandre Dum as ou M éry, E ugène 
llcnducl ou Gossclin, é ta ien t venus me dem ander l’hos­
p italité , dans mon m odeste château qu i n ’avait jam ais 
logé que des gentilshommes cam pagnards ou des cheva­
liers de Saint-L ouis, je crois en vérité  que j 'en  aurais 
perdu la tê te  : j ’aurais du  moins tué  en leu r honneur 
tous les veaux gras du pays ; j ’aurais convoqué, pour 
leur faire  cortège, le ban et l’arrièrc-ban de m es am is et 
connaissances; et, le lendem ain, je  inc serais considéré 
comme un homme beaucoup plus im portan t que le gé­
néral de mon départem ent, que le p réfe t de mon chef- 
lieu o u  même que l’évêque de mon diocèse.

• Là ne se. bornait pas cette espèce de m irage littéra ire  : 
J e  lisais assidûm ent, comme vous pouvez bien le penser, 
toutes les nouveautés en vogue, et, d ’après les sentim ents 
exprim és par les au teurs, les caractères q u ’ils dévelop­
paient de préférence, les délicatesses d esprit e t de 
cœ ur où ils sem blaient sc complaire, les raffinements 
qu 'ils  indiquaient en affaires de conscience, d 'honneur, 
de sensibilité ou «le probité, je  me form ais une idée de 
leur personne e t de leur façon de vivre.

“  C 'est ainsi que je  me créai un L am artine  à moi, 
d 'ap rès Joeeli/n. un V ic to r Ilugo , d ’après les Feuilles 
d'automne, un  George Sand, d ’après les Lettres d  un 
Voyageur, un Sainte-Beuve, d ’après les Consolations, 
u n ' J u l e s  Sandcau. d ’après R ichard  e t F ernand, un 
Lam enais, d ’après les Paroles d  un Croyant, un A lfied  
de .Musset, d ’après les X u its , et ainsi de suite. L e titre  
de poète é ta it à  mes yeux synonyme de dévouem ent, de 
tendresse, d ’immolation perpétuelle a tous et à  chacun, 
d ’âme trop aim ante et trop  pure pour ce m onde, de 
candeur séraphique en commerce in tim e avec les cœurs 
célestes. Celui-ci é ta it un aigle blessé; celui-là une 
tourterelle gém issante ; cet au tre  un cygne laissant au 
rivago une plume de ses blanches ailes avant de s en\o- 
ler vers le ciel ; cet au tre  encore, une herm ine préférant 
la m ort à  la plus légère souillure. Ceux qui, moins 
richem ent doués, occupaient, dans ce monde b ienheu­
reux, les rôles secondaires e t s e  contentaient des fonc­
tions de critiques, é ta ien t des juges d un goût infailli­
ble, d ’une équ ité  à toute épreuve, n ’ayant pas de plus 
" rave souci que d exam iner en détail les œ u u c s  sou­
m ise s  à leur contrôle, d ’en é tud ier le fort e t le faible, 
d ’en faire valoir les beautés, d en signaler franchem ent
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les défauts, devoir pénible sans doute, mais dont ils 
s'acquittaient par excès de conscience ! Quel air doux 
et salubre 011 devait respirer en pareille compagnie ! 
quelle atmosphère pure, dégagée de pensées vulgaires et 
de miasmes terrestres ! quel Eden intellectuel ! que 
d’horizons sublimes ! quel ensemble do sentiments exquis 
et d’aspirations éthérées ! Je restais quelquefois des 
heures entières, plongé dans mon ardente rêverie, l'œil 
fixé sur un de ces noms radieux, inscrit en tête d'un 
volume ou signant un article de revue... •• Si ce nom 
était le mien ! oh ! que je serais grand !... il existe pour­
tant,cet homme: il y a îles gens qui le connaissent, qui 
vont frapper à sa porte, et qui disent à son concierge, 
sans que l'émotion brise leur voix : •• M. de Lamartine ! 
— M. Victor Hugo!— M. de Musset !— M. de Balzac! 
— M. Edgar Quinet ! " — Oh! les voir, les aimer, m'eni­
vrer du mystérieux parfum qui s'exhale de ces âmes ! 
meelairer aux rayons lumineux dont elles sont le cen­
tre! me réchauffer aux flammes divines dont elles sont 
le foyer immortel ! Tel était mon vœu de tous les jours : 
le musulman dévot 11e songe pas avec plus de respect et 
de ferveur au pèlerinage de la Mecque.

" Cependant je ne veux pas me faire pire que je n’étais. 
A ces élans extatiques, à ces velléités d idolâtrie, non- 
seulement pour les talents, mais pour les personnes, s'a­
joutait en moi le sentiment vague d'une mission répara­
trice de la littérature. Revenu, en religion, en politi- 
que et en morale, de mes erreurs d'adolescent, je me 
demandais pourquoi les lettres, qui, depuis cent ans. 
avaient fait du mal au monde, n'essayeraient pas de lui 
faire un peu de bien, pourquoi l'idée, la phrase, le pa­
pier imprimé, le journal, la prose, le vers, le roman, ne 
ressembleraient pas à la lance d'Achille, guérissant la 
blessure de ceux qu'elle avait frappés, l ine faut pas 
interroger de trop près les secrets mobiles qui nous font 
penser ou agir. Je n’ai jamais bien su si, à cette épo­
que de ma vie, le désir de combattre, à l'aide de 111a 
plume, les doctrines dangereuses et perverses, avait été 
pour beaucoup dans mon envie de figurer parmi les 
écrivains de mon temps, ou si c’était cette envie pas­
sionnée qui avait pris pour déguisement et pour pré­
texte le désir de défendre et de venger la vérité. Quoi 
qu'il en soit, douze années s’étaient écoulées. J'avais 
trente ans : les circonstances m'avaient éloigné de Paris : 
le hasard m'y ramena : un de ces hasards dont on est 
toujours un peu le collaborateur, quand ils font ce qu'on 
souhaite. J 'y  arrivais, le coeur gonflé d’émotion et 
d’espérance, ayant dans ma malle quelques manuscrits 
et sur mon carnet quelques adresses. Huit jours après, 
grâce à des compatriotes fixés à Paris et à d’anciens ca­
marades qui voulurent bien me reconnaître, j ’étais pré­
senté à trois ou quatre puissances de journal, de revue 
du librairie et de théâtre. Quinze jours plus tard, je 
déjeûnais en tête-iVtéte, au café Bignon, avec mi de 
mes auteurs favoris, le célèbre conteur Eutidèmc ( 1 ).

J  étais ému, et 1 émotion me rendit presque éloquent. 
J'expliquai à Ëutidème comment cette qualité de pro­
priétaire, qui lui semblait si enviable, m’avait souvent 
désolé, et me désolerait bien davantage, si elle restait 
synonyme de désœuvrement et d’obscurité. Je lui dis 
que j ’échangerais volontiers mes quelques sacs de mille 
francs contre ses tourments, son talent et sa renommée. 
Je lui demandai comment l ’exercice des facultés les

(1) M. Jalea Sandean.

plus élevées de l'intelligence pourrait, en aucun caB 
être une condition d'infériorité sociale. Puis j t. ]uj jn?' 
diquai mon but, ma pensée: En vue des catastrophes 
à venir, et eu attendant, par haine de l'oisiveté me ran 
ger parmi les travailleurs, comme si j ’avais besoin do 
travailler pour vivre : mettre mon talent, si jamais j ’en 
avais un peu. au service d'idées morales qui intéres­
saient la société tout entière, puisque le désordre dans 
les âmes devait tôt ou tard finir par le désordre dans la 
rue; ensuite, lorsque mon nom aurait acquis quelque 
autorité, tâcher d’être utile à mes confrères, dans I» 
mesure .le mes forces : établir quelque part une tribune 
littéraire où ma plume consciencieuse et bienveillante 
ferait pour le.- livres ce que ces fameux feuilletons du 
lundi faisaient surabondamment pour les pièce de thé­
âtre: n'avoir ni complaisances ni rigorisme toutes les 
fois que mes croyances ne seraient pas sérieusement en 
jeu : tenir compte des bonnes intentions, des illusions 
de la jeunesse : accueillir, encourager, mettre en lumière, 
faire ressortir les beautés plutôt que les taches- tondre 
la main aux débutants, aux faibles, aux aspirants fitté- 

j  raires ; accepter franchement toutes les conditions d'une 
bonne et loyale confraternité ; me faire aimer... Car 
enfin, ajoutai-je naïvement, je ne veux pas. monsieur, 
Vous paraître meilleur que je suis ; je me crois un hon­
nête homme, je suis sûr de ne pas être un héros: je 
désire de tout mon coeur servir la vérité, mais je von* 
drais bien aussi acquérir un peu de gloire !...

Il y a dans une passion vraie quelque chose de si 
communicatif, qu'à mesure que je parlais, je voyais 
s animer et s’épanouir la bonne et spirituelle ligure 
d Kutidème. Cette nature délicate, qui avait pas>é à 
côte de la Initie sans -e salir, me comprit et m’aima. Il 
me tendit la main par-dessus la table, et. serrant la 
mienne à 111e faire crier, il me dit en déguisant as.-ez 
mal une larme qui roula sur son assiette :

— " Quoi ! c est là votre idée ? Vous ferez cela, vous ?... 
Oh ! c est bien, c’est très bien : vous êtes un brave gar­
çon... Dans cette nouvelle place do votre existence, je 
serai heureux et fier d'être votre premier ami... (îeorge, 
-oyez le bienvenu parmi nous !

—“ < )ui, repris-je. exalté parce témoignage d une pré­
cieuse sympathie, mes pressentiments ne m'ont pas 
trompe: j ’aurai du succès; mes confrères 111 aimeront, 
et je combattrai pour la vérité!...

"Cette triple prophétie associait, à ce qu’il parut, des 
idées assez dissonimntes ; car l ’enthousiasme d'Ëutidème 
vacilla, comme une bougie sous un coup de vent : il me 
regarda en dessous; un sourire triste et lin. ce sourire 
que je connaissais déjà, dessina l’arc de ses lèvres, et. 
s emparant de mon dernier mot, il me dit à demi-voix : 

— " La vérité? Mais comment l'entcndez-vous, mon 
ami ?

- El i  bien, il n'y a pas deux manières; la vérité reli­
gieuse. la vérité sociale, la vérité morale, voilà pour la 
conscience : la vérité littéraire, du moins celle à laquelle 
je crois, voilà pour le goût. La conscience est le goût 
de 1 âme: le goût est la conscience de l ’esprit; il n’y a 
rien la qui puisse nous embarrasser.

Eutidèmc sifflota la baroarolle de la Muette de 
Portici :

Conduis tu barque avec prudence.
Pêcheur, parle bnn !

Puis il ajouta en prose :
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—‘ Hais, George, pour défendre toutes cch vérit.és-là, 
vous serez obligé d’attaquer ceux qui les attaquent '(

—“ Cela va de «oi.
“ Hutidème su rem it à siffloter : cette fois ce fu t l'air 

de la Dame Blanche :

l ’rcncz garde !

•• .Mais il pensa probablement <|ue mon éducation ne 
pouvait se faire en une seule séance, et <|ii'il m'avait 
suffisamment renseigné pour une première luis. Il laissa 
tomber la conversation. ’

On sait maintenant dans quelles pensées M. de l ’ont- 
nuirtia arriva à Paris ; il voulait être le critique impar­
tial (les œuvres, e t pourfendeur des médiocrités. Or, 
i|u’advint-il '! Fêté par tous les auteurs, petits et grands, 
louangé dans ses écrits, accablé de lettres flatteuses, 
accompagnées de demandes, il ne sut répondre à tant et 
à de si séduisantes avances.

Voici sa confession ; un portrait de Louis Veuillot 
la suit : on le reconnaîtra sous le nom de Tbéodeete :

11 llélas ! je  voudrais pouvoir affirmer que ma réponse 
l'ut héroïque, que j'imm olai, séance tenante, tous ces thu­
riféraires sur l'autel même où ils faisaient fumer leur en­
cens. .Mais la vérité avant tout, et la vérité me force 
à reconnaître que je  ne fus pas un héros, Ce grand 
nom de Chateaubriand, habillement présenté à mon 
orgueil par un de ces quêteurs de louanges, me mit en 
goût. J e  fouillai dans ma bibliothèque, et je  trouvai, 
en tête de la traduction du Paradis perdu, par l’illus­
tre poète des M artyrs, une préface où tous les nouveaux 
venus en littérature, poétereaux et petits critiques, ro­
manciers et fantaisistes, membres de la société des 
Droits do F l i o n n e  et comparses de l’antichambre de 
madame Récamicr. étaient complaisamment passés en 
revue par le grand  Connétable, e t recevaient la croix 
d'honneur de ses mains sexagénaires. Cet exemple 
m’encouragea... à manquer de courage. .le me dis 
qu'un pauvre débutant, ayant sa fortune littéraire à 
faire, pouvait bien se permettre quelques concessions, 
puisque j eu rencontrais de si larges sous la plume de 
l’immortel auteur du Génie du  Christianisme, de l'in­
fatigable athlète monarchique, assez gorgé de gloire 
pour pouvoir se passer de pareils stratagèmes, .le ne 
désertais pas, d’ailleurs, la cause de la vérité sociale, 
morale et religieuse, .le faisais pour elle ce qu’avaient 
lait les Chambres pour la nationalité de la Pologne b o u s  

le gouvernement de 1830. J e  réservais en quelques 
mots hitii sentis ses droits imprescriptibles. Puis, une 
l'ois en paix avec ma conscience de ce eôté-là, je donnais 
a tous mes adm irateurs du galon de même qualité que 
le leur, sans lésiner sur la quantité. Tous eurent part 
à la distribution : Jacassard et Coup-de-Vcnl. Duelin- 
quant et Yietorinet, Batracien et Moustrclet, Colbach 
et Schauuurd, les beaux esprits des Ih:li<its, les esprits 
forts du Siècle, les mousquetaires rouges de la Renie  
de Caris, les loustics du petit journal et du roman bo­
hème, Après avoir bien constaté ma persistance à 
croire tout ce que niaient c e s  messieurs, à  respecter tout 
ce qu'ils offensaient, à aimer tout ce qu ils baissaient et 
à haïr tout ce qu’ils aimaient, je me hâtais de faire res­
sortir à quel point ies messieurs étaient distingués, per­
suasifs, éloquents, spirituels, sincères, irrésistibles, char­
mants.

I.'ÉCHO.

“ Ce n’est pas tout. Au-dessus de cette sphère il en 
existait une autre, plus pure assurément et plus sé­
rieuse. Ici je touche à des parages très-dangereux ; mais 
je me tirerai d’embarras en me transportant à Bagdad. 
Veuillez donc vous figurer, mesdames et messieurs, qu'à 
une époque quelconque de l’hégyre, un vieux calife, 
trop confiant et trop débonnaire, avait été étranglé par 
un de scs cousins, qui était devenu calife à son tour. 
Cela se fait dans les meilleures sociétés... turques et 
persanes. Le nouveau calife avait eu pour vizirs et pour 
ministres, non pas Ciafar et Mesrour, mais des hommes 
d’un esprit supérieur, d ’une science consommée, littéra­
teurs parfaits, philosophes sublimes, historiens incompa­
rables, qui avaient passé leur vie à formuler des maxi­
mes politiques et à s’étonner que les Persans eussent la 
tête trop dure ou l’humeur trop mobile pour se con­
duire d ’après ces maximes savantes, méditées, pesées et 
équilibrées dans le silence du cabinet. Quoi qu’il eu 
soit, au bout de dix-luiit ans, quelques Persans, mé­
contents de ne pas percer assez vite, étranglèrent le 
nouveau calife au moyen d’une seconde révolution, qui, 
pour être sûre de réussir, n 'eut rien de mieux à faire 
qu’à copier la première. Q uant aux vizirs et aux mi­
nistres, ils donnèrent un noble exemple, qui mérita 
d’obtenir grâce pour leurs illusions politiques. Sortis 
des affaires publiques sans avoir emporté un seul des 
diamants ou des rubis qui ruissellent dans les Mille et 
Une N u its, ren trant pauvres dans la vie privée, ils se 
rem irent vaillamment au travail, e t produisirent de nou­
veaux ouvrages dignes d'enchanter tous les lettrés de 
Bagdad et de liassora. -Mais, comme le cœur humain, 
même chez les meilleurs, garde toujours son coin pour 
les petites faiblesses, ces vizirs en retraite, qui ne pou­
vaient douter ni de leur talent, ni de leur succès, ni de 
l'admiration universelle, aimèrent un peu trop a s'en­
tendre dire ces vérités agréables dans des articles spé­
ciaux. dont les auteurs, stagiaires de la bonne littéra­
ture, sc chargeaient de traduire, il’expliquer et de surex­
citer de leur mieux l'enthousiasme du public. Or, afin 
de réchauffer le zèle de ceux qui leur procuraient, tous 
les trois mois, cette honnête jouissance, nos illustres 
Persans possédaient un moyeu qui semblait infaillible. 
E n se démettant de toutes leurs autres charges, ils en 
avaient conservé une. purement honorifique, qui con­
sistait à se réunir, au nombre de quarante, dans un bel 
édifice à minarets et à coupole, pour y discuter des 
questions de grammaire, y juger des concours de bellcs- 
lettres et y distribuer des prix de vertu. Comme ces 
((mirante pontifes du beau s'asseyaient sur des bancs, la 
chose Rappelais un fauteuil. Fauteuil ou banc, c’était 
là l’objet des ambitions les plus ardentes, les plus achar­
nées. A peine un des quarante avait-il fermé les yeux, 
aussitôt vingt candidats eu perdaient le boire, le man­
ger e t le sommeil. Quelquefois même on faisait passer 
le moribond pour mort afin de commencer plus tôt les 
démarches et les visites. On citait de riches seigneurs 
qui entretenaient à grands frais des cuisiniers célèbres, 
et donnaient des dîners hebdomadaires uniquement 
pour parvenir à ce banc, à ce fauteuil et a ceite coupole.

" E h  bien ! nos vizirs émérites, qui sc trouvaient tout 
naturellement à la tête de la docte quarantaine, em ­
ployaient à coup sûr le procède suivant. Us pienaient 
gracieusement à part les distributeurs de célébrité,, et, 
sans contracter d engagement positil, ils lem faisaient 
clairement entendre (à bon entendeur, salut ! ) qu apiè ‘
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quelques années do ces bons et utiles services ils au ra ien t 
d ro it à ec fau teu il tan t convoité. M ain tenan t, m esdam es 
e t m essieurs, revenez de Bagdad à P a r is  ; acceptez mon 
h isto ire  comme une allégorie, e t vous com prendrez à 
quel genre de séduction je  fus exposé p endan t cette  
courte  e t b rillan te  période de ma vie litté ra ire .

•• Le tout me paraissait charm ant, et je  contem plais 
d 'avance, en tre  deux bouffées d ’encens, ce rayon nais­
sant de m a gloire, connue un  p ro p rié ta ire  contem ple en 
idée la cueillette de ses am andiers en fleur, quand  je  
rencontrai T héodecte, (M . Louis V caillo t.)

“ Xous avions échangé quelques cartes et i|nel<|iios let­
tres, m ais je  ne le connaissais pas encore. J e  me sentis 
a ttiré  vers lu i p a r les contrastes m êm es <|iti nous sépa­
ra ien t. Ma n a tu re  élégante et délicate, comme on me 
disait alors, faible et m aladive, comme on m 'a  dit de­
puis, sem blait en contradiction  absolue avec cette  robuste  
carru re , cette  solidité de chêne, laissant deviner sous les 
rugosités de sou écorce une  sève ex trao rd ina ire . Sa 
laideur nulle e t  puissante me lit songer à M irabeau, à 
un M irabeau plébéien, à cheveux noirs e t p lats, reposé 
des agitations de son âme aux  pieds des autels. Sa 
parole me charm a et me su b ju g u a ; à travers quelques 
violences de déta il,— je  d ira i presque de costum e , —-0 11  

y sen ta it v ibrer une conviction énergique d 'ho n n ê te  
homme e t de chrétien  servie pa r la verve la plu* m or­
dante qui a it  jam ais em porté l'ép iderm e tk pâles suc­
cesseurs de V oltaire. P a rm i nos contem porains, nul 
n ’a été  plus ha ï que T héodecte ; e t je  ne parle pas seu­
lem ent de ccs haines q u 'il  est, g lorieux d 'in sp irer, de 
l 'in su lte  de ces m isérables, am eutés contre tout ce qui 
gêne la c irculation de leurs o rdures et le déb it de leurs 
poisons. .Je parle, hélas! de la haine d ’hom mes hono­
rables, ém inents, p rian t le m êm e D ieu que  lu i et dé­
fendan t la même vérité. A u  m ilieu de ces orages, il est 
resté  debout ; il est resté  fo rt, comme ces aigles du  dé­
sert, d on t les serres s’enfoncent plus profondém ent dans 
le sable à  m esure que le vent rcdoublo de fu rie . J e  ne 
donne tort ou raison ni à T héodecte ni à scs adversaires 
su r certains points délicats qui ne sont pas île mon res­
sort ; mais je  ne 111e lasse pas d 'ad m irer en lui ces in ­
croyables qualités d athlète, toujours p rê t  à faire rouler 
dans la poussière quiconque essaye de lui b a rre r  le 
chem in. Kussé-jc, d ’ailleurs, envie de le blâm er de 
quelques-unes de ses véhémences, je  n ’en aurais pas le 
courage. T héodecte possède un  titre  à  ma g ra titu d e , 
contre lequel rien ne saurait prévaloir : il a flagellé, 
souffleté, bafoué, ridiculisé, hum ilié, exaspéré m ieux que 
personne les gens que je  déteste  plus que to u t. 11 leur 
a fait des blessures qu i ne g u é riro n t jam ais . Depuis 
M .T a x ile  Delord jusqu 'il >1. Edm ond A bout, depuis 
les niais jusques aux tra îtres, depuis les raisonneurs 
jusque* aux  queues ruuges, il a stigm atisé d ’un tra it 
indélébile ces m auvais histrions qu i jouen t su r le thé­
â tre  de leurs vices la comédie de leur vanité.

Xous revisâmes ensemble les feuilles légères su r les­
quelles je  consignais m es jugem ents su r les productions 
contem poraines, e t il se trouva que, tout compte fait, je  
n avais, en d ix-hu it mois, immolé à m es convictions 
q u ’une victime, un pharm acien re tiré , ex -d irecteu r de 
revue e t de danseuses, M écène bourgeois, don t le seul 
tort avait été  de se croire Horace et d ’écrire  ses M é­
moires su r des cartes de restaurateur.

—  • E t  voilà, me d it sévèrem ent Théodecte, tous vos 
sacrifices à la vérité  ? Des éloges à Jacassard  ! des poli­

tesses à  D u e lin q u an t ! des révérences à Colbaeh ! des 
com plim ents à C oup-do-V ent ! des ménagements à 
Soluiunard !... J e  le crois bien, q u 'ils  vous proclament 

une des espérances de leur litté ra tu re  ! Vous dites tout 
ju s te  de leu rs opinions le mal q u 'il fau t pour acheter 
leurs livres. Ht c’est là ce que vous appelez servir 
votre noble et austère  cause ? Oh ! m onsieur !...

■ Il me parla longtem ps, et il me parla bien, ,1e 
ne vous red ira i pas ses p aro les; ce fut in stru c tif  comme 
un serm on et é tincelan t comme une sa tire . A la fin, 
h on teux  de mes faiblesses, électrisé par son langage! 
avide de réparer le tem ps perdu, je  dis à Théodecte en 
serran t sa m ain dans les m iennes :

— ‘‘ V ous partez pour R o m e?  vous reviendrez dan* 
six m o is?  E h  b ien , vous me laissez au  milieu des dé­
lices de Capoue ; vous me retrouverez su r le champ île 
bataille."

A  KM AND tu: l ’oSTSlAIITIS.

Les principes d 'économ ie politique, c'est-à-dire les 

lois qu i régissent la condition  financière e t industrielle 
d 'u n  peuple, son t le- m êm es pour tous e t s'entendent 
partout de la même m anière . L eu r application seule 
dépend de la sagacité e t quelquefois des exigences des 
gouvernants. C 'est ainsi q u ’u n  jeu n e  pays, ou même 

q u 'u n  pays m oins favorisé q u 'u n  au tre , ne doit consa­

crer qu 'avec une très-grande réserve la doctrine du 
libre-échange et ad m ettre  p lu tô t pour commencer celle 

de la pro tection . P a r  la prem ière, il ouvre ses marchés 
à la libre concurrence des p rodu its étrangers et empê­
che souvent par ce m oyen ses propres industriels de se 
livrer à aucune exploitation , à  cause des prix réduits 
des articles du  d eh o rs: à m oins de compensation sur 

d 'a u tre s  b ranches de trafic, tou t son num éraire passe on 
même tem ps chez ses voisins dont il finit par être le 
déb iteu r et quelquefois l'esclave.

P ar la p ruden te  adoption des d ro its protecteurs, 

c'est-à-dire par l'im position  de d ro its  su r tous les arti­

cles é tran g ers  dont le bon m arché peu t écraser la con­

currence des articles indigènes, on arrive à un résultat 
con tra ire . Il ne faut pas cependant que l 'E ta t s'arrête 

l à ;— il doit surveiller incessam m ent son industrie, et à 
m esure qu 'e lle  g ran d it, se développe e t s'améliore, il 
doit ad m ettre  peu à pou les p rodu its étrangers afin il é- 

tab lir  une concurrence qu i alors loin de nuire au fabri­
cant indigène, le stim ule et le pousse à exploiter toutes 

les ressources q u 'il trouve a u to u r de lui.
Il faut que par des d ro its  protecteurs, les habitants 

d ’un pays où l’in d u strie  est encore à l’éta t latent nient 
une perspective p resq u ’assurée de gros gains p ou rq u  ils 

s 'y  livrent.
On com prend que nous ne voulons pas donner aux 

lecteurs de ]' Echo un cours d ’Economie politique a pro­

pos de ccs m atières ; ce n 'e st ici ni le lieu, ni le temps. 
C ependant, comme il est bon que to u t le monde ait des 
principes fixes su r tou tes choses, nous empruntons a
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uo8 jo u rn a u x  d ’E u ro p e  u n e  le t tre  ad m irab le  de M . 

Emile K ellcr, D é p u té  a u  C orps L é g is la tif  franr;ais, q u i 1 

tra ite  le su je t  avec u n e  c la r té , un bon sens e t  u n  ta le n t ( 

digne île ce je u n e  o ra te u r  e t  éc riv a in  re lig ieu x  ; c e tte  | 

lettre est é c rite  A p ropos d u  t r a i té  de com m erce e n tre  t 

]:t France et l’A n g le te r re  e t d e  ses d ésas treu se s  consé- 

((uences p o u r les in d u s tr ie s  d e  la p rem iè re  : — 1

“  S 'il est im p o rta n t  de  fa ire  assez d 'écunom ics p o u r lie ' 
pas a jou ter a u x  ch a rg es  des c o n tr ib u ab le s , il est d ’a u tre s  ( 
mesures q u i ag issen t non p lu s s u r  les revenus, m ais di- ' 
rcctcment su r  les fo rces do p ro d u c tio n  d ’un pays ; je  veux ! 
parler des tra ité s  de com m erce avec les p ay s voisins, et 
surtout avec l ’A n g le te rre . C om m e ces m esu res so n t ré- 1 
centes et q u ’elles so n t, ap rès coup , l’ob je t de  vives dis- I 
eussions q u i n 'o n t pas eu  le tem p s de  les p récéd er, je  1 
crois u tile d ’e x a m in e r  avec vous sa n s  p rév en tio n , sans 
exagération, qu e ls  en  se ro n t les effets, e t qu e ls  devo irs ' 
elles nous im posent. C a r  ce n ’est pas d u  G ouvernem en t 
seul, c 'e st de ch acu n  de  nous q u 'i l  d épend  a u jo u rd ’h u i 
d’en a tté n u e r les incon v én ien ts .

T ou t d ’abord , q u ’y  a-t-il de v ra i d a n s  la théorie  d u  
libre-échange, q u i p ré to n d  q u e  l'un d o it su p p r im e r  tous 
les (Im its d ’e n tré e  e t  a c h e te r  les p ro d u its  e t les m ar­
chandises là où on les tro u v e  a u  m e illeu r m arché  ? Ce 
qu’il y a de v ra i, c ’est q u e  si nous ap p liq u io n s  chez nous 
cette é tran g e  th éo rie , nos cu ltiv a te u rs , les p rem iers , 
devraient renoncer à  p ro d u ire  d u  blé en F ran ce , où  la 
terre est chère , l ’e n g ra is  ch er, la m ain  d ’œ u v re  chère , 
et se tran sp o rte r  en A m é riq u e  ou en  R u ssie , où, au  lieu 
de revenir à 17 ou fran c s , l ’h ec to litre  n ’en coû te  q u e  
8 ou 10. De m êm e, nos fo rgerons ira ie n t to u s s ’é ta b lir  
eu A ngleterre , où l ’on p eu t e x tra ire  d u  m êm e p u its  d ’i­
népuisables q u a n ti té s  d e  m in era i e t  de  ch arb o n  de te rre , 
lit, com m e le fe r  e t le charbon  d o n n en t les m ach ines et 
la foice m o trice  à  bon m arch é , to u s  nos o u v rie rs  filcurs, 
tisseurs, im p rim eu rs , su iv ra ie n t nos fo rgerons. H t que. 
resterait-il en F ra n c e  ? D es v ignerons p o u r  p ro d u ire  d u  
vin de B o rd e a u x  et d u  v in d e  C h a m p ag n e , des o u v rie rs  
en soie et des m o d istes  p o u r ta ille r  des robes, des g a n ts , 
des chapeaux au x  é lé g a n te s  d es c in q  p a rtie s  d u  m onde. 
Sans nu l d ou te , ces in d u s tr ie s  de  lu x e  se développe­
raient. M ais n ’oub lio n s p as q u 'e lle s  son t cap ric ieuses, 
passant to u jo u rs  a p rè s  le b o u lan g e r et l ’ép icier, et ne 
faisant de  b o nnes affa ires q u e  q u a n d  il y  a p a r to u t  de 
l'argen t de  re s te  à d épenser.

“ C ertes, au cu n  bon F ra n ç a is  ne v o u d ra it en v en ir  
là. e t si, p a r  a m o u r  p o u r  n o tre  pays n a ta l, n o u s re fu so n s 
d ’ém igrer, si n o u s  p ré fé ro n s  c u ltiv e r  u n e  te r re  m oins 
fertile, ex p lo ite r  d es m ines m oins riches, cela no u s o b li­
ge, par une so rte  d 'a s su ra n c e  m u tu e lle , à p ay er u n  peu 
plus cher le tra v a il d e  nos fo rgerons e t de  nos tisse ran d s, 
à condition  qu e , d e  le u r  cô té , ils p l ie ro n t  aussi un  peu 
plus cher le p a in  et la v iande q u e  no u s au ro n s  p ro d u its , 
t 'e s t  p réc isém en t là  le r é su lta t  q u 'o n  o b tien t eu m e tta n t 
sur les m arch an d ises é tra n g è re s  d es d ro its  d ’e n tré e  q u i 
en élèven t le p rix , e t  q u i ne les laissent a r r iv e r  q u  avec 
un désavan tage  m a rq u é  s u r  no tre  m arch é  na tio n a l. Du 
reste, ce n ’e s t q u e  ju s t ic e  ; les F ra n ç a is  p a y a n t ch a q u e  
année un  b u d g e t  de  d e u x  m illia rd s  et un  c o n tin g e n t de 
100,000 hom m es p o u r  avo ir le p la is ir  d h a b ite r  le u r  
patrie, c ’e s t  bien le m oins qu  ils a ien t la préfé rence  po u r 
y vendre les f ru its  de  le u r  trav a il, e t q u e  1 on lasse aussi 
payer q u e lq u e  chose il l’é tra n g e r  qu i v ien t leu r ta ire  
concurrence chez e u x .

“ O n  me d ira  q u e  c ’e s t c o n tra rie r  la n a tu re  e t  em pê­
ch er le b ien-ê tre  qu i r é su lte ra i t  p o u r le genre  h u m ain  
e n tie r  du  bon m arch é  de  to u s  les p ro d u its . P o u r  
m oi, en linanees com m e en  p o litiq u e , ces annonces de 
félic ité  po u r to u t  le g en re  h u m a in  m e m e tten t en m é ­
fiance e t m e fo n t p en ser a u x  c h a r la ta n s  q u i prétendent, 
g u é r ir  à  la fois to u tes  les m alad ies. J ’espère d av an tag e  
de ceu x  q u i com m encen t p a r  ch e rc h e r m odestem en t le 
bo n h eu r de leu r p ropre  pays. M ais allons au  fond des 
choses : q u i est-ce q u i g a g n e ra it  a u  lib re  é c h a n g e ?  
o uvriers ? N u llem en t ; car. avec le lib re  échange, la  v ic­
to ire  a p p a r tie n t au x  g ro s cap ita liste s, q u i sa u ro n t tire r  
le p a r ti le p lu s h ab ile  et le p lu s économ ique de  ces m ê­
m es ouv rie rs . l.t; m onde e n tie r  fin ira  p a r  ê tre  hab illé  
p a r  ce tte  p u issa n te  in d u s tr ie  co to n n iè re  de  M anchester, 
q u i a agg lo m éré  a u to u r  d 'e lle  e t  q u i  exp lo ite  u n  des 
p lu s tr is te s  foyers d u  paup érism e m oderne , e t  q u a n t au  
coton lu i-m êm e, il e s t  p ro d u it au  m eilleu r m arch é  possi 
ble p a r  les p la n te u rs  de l 'A m ériq u e , qu i p a ie n t leurs 
nèg res à  coups de  fouet. L e  m onopole des cap ita lis te s  
ang la is et des p la n te u rs  am érica in s, voilà donc à quoi 
se ré d u it ce g ra n d  in té r ê t  h u m a n ita ire  a u q u e l c e rta in s  
rêv eu rs  se ra ie n t p rê ts  à sacrifier l’in té rê t  français.

“ C e p en d an t, il ne  f a u t  pas non p lus ex ag ére r le sy s ­
tèm e opposé à  celu i d u  lib re-échange, c ’est à, d ire  la p ro ­
tec tio n  d u  trav a il na tio n a l, e t  il se ra it r id ic u le , cela 
sa u te  aux y e u x , de  vou lo ir p ro d u ire  nous-m êm e dans 
des se rrcs-cb au d es le café e t  les ép ices q u e  m û r it  to u t  
n a tu re lle m e n t le soleil des co n trées trop icales. Q uelle est 
donc la  lim ite  p réc ise  où  un pays cesse d ’ê tre  in téressé  
à p ro d u ire  lu i-m ê m e ?  E lle  est facile  à d é te rm in er, d  
d ’u n e  m an iè re  si sim p le  et si n e tte , q u e  n u l ne sa u ra it 
s ’y  tro m p er.

“  C n  hom m e a u n e  pièce de  tre n te  sous d an s sa poche ; 
il est lib re  d ’en d isposer, e t  il p eu t le fa ire  de  tro is  m a ­
n iè res b ien  d ifféren tes. S ’il la  je t te  dans la  r iv iè re ;  
elle se ra  p e rd u e  p o u r  lu i e t  p o u r to u t le m onde ; e ’est 
lin  m au v a is  p lacem en t et u n e  m auvaise  ac tion . S 'il la 
do nne à un p a u v re  ou  s’il la  dépense  au  cab a re t, il n 'a u ­
ra  p o u r  lu i q u e  le p la is ir  d 'a v o ir  fa it  l ’aum ône ou con­
som m é q u e lq u es  p e tits  v erre s ; m ais le p au v re  ou  le 
c a b a re tie r  a u ra  à  son to u r  les tre n te  sous, et ils ne seron t 
p as p e rd u s p o u r  la soc iété . E nfin , si mon hom m e les em ­
ploie à p ay e r u n e  m arc h a n d ise  u tile  ou  u n  trav a il p ro  
d u c tif , p a r  exem ple u n e  jo u rn é e  s u r  ses p rés, dan s scs 
cham ps, sa p ro p rié té  v a u d ra  a u  m oins tre n te  sous de 
p lu s, e t en m êm e tem p s un o u v rie r  a u ra  gagné tre n te  sous, 
to ta l so ix a n te  sous. A in si, d a n s  le p rem ie r cas, l ’a rg e n t 
d isp a ra issa it ; d an s  le second, il c irc u la it ; d an s  le d e r ­
n ie r , il fru c tifie , il d oub le  e t  la fo rtu n e  p u b liq u e  a u g ­
m en te .

■■ T o u te fo is , je  su is  lib re  de  fa ire  g a g n e r ce t a rg e n t, 
e t. p a r  su ite , d e  fa ire  v ivre u n  o u v r ie r  d an s m o n  village.

, d an s  la ville vo isine, à P a r is  ou  m êm e à  l ’é tra n g e r, e t si 
c 'e s t à  l ’é tra n g e r , si c ’e s t u n e  m arch an d ise  ang laise  ou 

i  a m érica in e  q u e  j ’ach è te , c ’e s t u n  A n g la is  ou un  am é-
• r ica in  et non u n  F ra n ç a is  q u e  je  fa is  vivre, el 
i m on pay s s 'a p p a u v r i t  d ’a u ta n t . Il est v ra i q u e  si 
: la m arc h a n d ise  ang la ise  est à m eilleu r m arché , je  gn- 
i g n e ra i moi un  so u  ou  deux  sous, p en d an t q u e  m es com-
• p a tr io te s  en p e rd ro n t tre n te . E t  mon pays cessera de 
;■ s 'a p p a u v r ir  et l 'in té r ê t  généra l cessera de  sou H ri r. si 
i j ’a r r iv e  à  g ag n e r m oi-m êm e les tre n te  sous q u e  je  ta is 
■ p e rd re , c 'e st-à -d ire  si ce q u e  je  pa ie  tr e n te  sons en  v au t

so ix a n te  e n  F ra n c e . C a r alors j ’a u ra i  doublé m on  capi-



3 2 4 E C H O  DU C A B I N E T

tal, et la fortune publique se sera augm entée com me si 
j ’avais t'ait en France même une dépense productive. 
A in si, voilà  la lim ite que nous cherchions ; tant que les 
produits nationaux ne s'élèvent pas à un prix  double  
des produits étrangers, c'est un acte de patriotism e de 
leur donner la préférence, et. pour la leur assurer, un 
gouvernem ent fait bien do les garantir par des droits  
protco tour j suffisants.

•• C ependant, il y  a encore une autre raison qui peut  
décider une nation à accepter les produits do ses voisins 
e t  à leur sacrifier une partie de son in d ustr ie: c ’est 
quand, en échange, e lle est sûre de vendre à ces m êm es 
voisins assez de m archandises pour com penser cette  
perte. C'est ainsi que l’A ngleterre ouvre ses ports aux  
m atières prem ières qui alim entent ses m anufactures et 
qu'elle revend en su ite  i\ tous les pays du  m onde. C ’est 
a in si q u ’elle consent à recevoir les produits de n ’im porte 
quelle contrée, il condition  d 'y in troduite ses fers et ses 
tissus, q u ’elle e st sûre de fabriquer à m eilleur com pte 
que personne.

“ L a  F rance peut-elle espérer d e  l'A ngleterre de pa­
reils avantages '!  P o u r  s ’en rendre com pte, il suffit 
d'exam iner l'état, de leur com m erce avant et après le 
traité. A van t le traité, de 1 8 5 5  à 1 8 5 9 , chaque année 
nous vendions en m oyenne à l'A ngleterre pour -tOti 
m illions de produits de notre industrie ou de noire agri­
cu ltu re: tissus de soie, de laine e t  de coton, céréales, 
vins, orfèverie, bijouterie, m ercerie, e tc ., toutes choses 
dont les A n g la is  ont besoin et q u ’ils sont bien aises de 
trouver chez nous. E n  échange, nous ne recevions 
d ’eu x  q u e pour 3 5 0  m illions de soie e t  bourre de soie, 
laine en m asse, coton en la ine,'cu ivre, m ercure, étain , 
grain es oléagim eusc, indigo, etc., c ’est-à-dire des m atiè­
res prem ières qui alim entent notre travail national.

“ A in si les A n gla is éta ien t tributaires de notre in­
dustrie  pour une som m e considérable, nous n ’étions 
nullem ent tributaires de la leur. N on-seulem ent ce com ­
m erce éta it par sa  nature tout entier à notre avantage, 
m ais on le voit, il se  soldait chaque année par une diffé­
rence m oyenne de 111! m illions, qui allait toujours 
croissant e t  qu i nous éta it payée en or. C ’éta it  là le 
plus clair de nos im portations de m étaux précieux, et 
cet excédant nous a servi à payer au dehors nos expé­
d ition s d e  C rim ée, d ’Ita lie  et île C hine, nos achats de 
blés dans les m auvaises années, ut outre cela, à prêter à 
la ltu ss ie , à 1 A utriche, à 1 Espagne, à la Su isse, à 11- 
talie de quoi construire leurs chem ins du fer. Paris était 
ainsi devenu le p lus grand m arché d ’argent du monde 
entier.

D epuis le traité de com merce au  lieu  de nous payer 
en or. les A nglais nous soldent en fers et en tissus qui 
m aintenant entrent déjà chez nous pour environ 2U0 
m illions par an. (L e s  trois prem iers mois de 1 8 6 2  don­
nent 2o  m illions pour les tissus, soit 1(10 m illions par 
an. Los houilles, fontes, fers, acier et m archandises 
s accroissent très-rapidem ent et atteindront sans doute 
le m êm e chiffre.)

N os exportations de vins, do soieries, de modes, au 
lieu d 'augm enter dans la m ême proportion, ont plutôt 
dim inué, 11 en résulte que, sans com pensation aucune, 
2 0 0  m illions son t en levés à notre travail n.< ional. En  
laissant de cote aO m illions pour les mal ères premières 
achetées à l’étranger, cela fait pour nos fabricants eL nos 
ouvriers, nos propriétaires de buis et de ni'iies, une perte 
annuelle de 150 m illions. E t. de plus, à coté des m anu­

fa c tu re s  q u i se fe rm en t, beau co u p  de  celles q u i subsis­
te n t  so n t m alades e t obligées d e  ré d u ire  les salaires des 
o u v rie rs  q u i tra v a ille n t encore.

“  M ais, m e d irez-vous, nous a u tre s  cu ltiv a teu rs , mais 
a u ro n s  nos o u tils  et nos h a b its  à m eilleu r m arché.' l ’n 
nez g a rd e  d ’a c h e te r  b ien  ch e r  u n  m ince  bénéfice, J ’ad­
m e ts  q u e  vous g agn iez  10 0[0 , soit 20  m illions sur les 
2 0 0  m illions do m arch an d ises  anglaises. Un déduisant 
ces 2 0  m illions d es 150 q u e  vous fa ite s  perdre an tra ­
vail n a tio n a l, il re s te  u n e  |H>rte sèche de 130 millions. 
C e so n t 130 m illions de m oins q u i c irculent dans 
le p a y s ;  c 'e st a u ta n t  de m oins q u 'a  l'ouvrier ou 
son p a tro n  p o u r  a c h e te r  vo tre  la it, votre  beurre , vus 
œ ufs e t  vo tre  b é ta il . E t .  d 'u n  a u tre  côté, vous même 
q u i vous ré jou issez  d u  bon m arch é  de vos tissus, vous 
vous p la in d rez  p e u t-ê tre  d em ain  de  l'avilissem ent d o  
blés russes e t  am érica in s, et l ’o u v r ie r  dont vous aurez 
ré d u it le trav a il e t le sa la ire  se vengera à son tour en 
ré d u isa n t aussi le p rix  de vos su eu rs .

"  11 e s t donc év iden t q u 'e n tre  to u s  les pavs. la l'ïance 
spéc ia lem en t do it re s te r  m a ître sse  de son m arché natio­
nal, a u  r isq u e  d e  p a y e r ses p ro p res m archandises un 
peu  p lu s cher. V oilà p o u rq u o i j 'a u r a is  voulu pour les 
b lés  d u  d ehors u n  d ro it fixe de  2 o u  IV.. faisant subir 
au  c u l t ’v a te u r  é tra n g e r  une p a r tie  des sacrifices que 
n o u s su p p o rto n s  nous m êm e. C e d ro it n au ra it pas em­
pêché la lib re  so r tie  do n t nous jo u isso n s  m aintenant, ci 
q u i no u s p erm et de  d évelopper n o tre  cu ltu re  de céréa­
les et de  rép o n d re  au x  besoins c o n s ta n ts  de l'A ngleterre. 
C a r  a u ta n t  les d ro its  p ro te c te u rs  é ta ien t utiles au­
ta n t  les d ro its  à  l ’ex p o rta tio n  é ta ien t absurdes et 
n u isib les, Q u a n t  à n o tre  in d u s tr ie , je  crains, égale­
m ent q u e  les (’ro its  p ro te c te u rs  é tab lis  par le traité 
de  com m erce  ne so ien t pas suffisan ts, et une expérience 
en co re  in com plète , m ais d é jà  dou lou reuse , semble le 
p ro u v er. T o u .d o is ,  ci c 'est ici q u e  je  veux en venir, 
le G o u v e rn em en t a y a n t c ru  d ev o ir nous soum ettre à 
ce tte  ép reu v e  et ne po u v an t pas rev en ir  su r  ses cic.'ieje- 
m onts, c 'e s t de  ch acu n  de  nous q u 'i l  dépend  en ce mo­
m e n t de  d im in u e r  les souffrances de  l 'in d u s tr ie  et de 
1 a id e r  à  lu t te r  co n tre  la co n cu rren ce  é tran g ère .

" A u  fond , il est reconnu  q u e  nos p ro d u its  sont en 
g én é ra l m ieu x  f a b r iq u é s . p lu s  so l id e s , de meilleure 
q u a lité , e t  q u e  le bon m arché  des p ro d u its  anglais M ,>-t 
le p lu s souven t q u 'a p p a re n t .  M ais, lu t-il réel, sachons 
" a y e r  un  peu  p lu s c h e r  ce q u i se f a i t  chez nous. Cha­
cu n . d a n s  n o tre  p e ti te  sphère , ren o n ço n s à acheter des 
m a rc h a n d is e  an g la ise s  et fa isons vivre de préférence nos 
o u v rie rs  fran ç a is . C h a q u e  pièce do cent sous donnée 
p o u r  des tissu s é tra n g e rs , ce sont deux  ou tro is journées 
de  m o ins p o u r  u n  p ère  ou une m ère  de  fam ille qui res­
te n t  sa n s  o u v rag e  à nos portes. N ous croyons y gagner 
un  peu, m ais n o tre  pays y perd  beaucoup, et bientôt 
nous serons p u n is  nous-m ém e<, p a r  la m alaise général, 
de  e e t .e  économ ie m al en ten d u e . A in si, je  le répète, que 
ch acu n  soit le d o u a n ie r  de  sa m aison  et le pe tit protec­
te u r  de  n o tre  tra v a il n a tio n a l. E t su r to u t, point de ce* 
m odes q u i ,  en F ran ce , se p ro p ag en t com m e une lièvre 
e t  q u i p o u rra ie n t nous fa ire  c ro ire  du  jo u r  au lende­
m ain  q u ’on ne  sera bien lois q u 'av e c  des étoffes an­
glaises.

“ C e q u e  n o u s  pouvons fa ire  p o u r no tre  consom­
m ation  p rivée , c e r ta in s  m a n u fa c tu rie rs  pourra ien t et de­
v a i e n t  le fairo  s u r  u n e  p lus g ra n d e  échelle pour leur 
in d u s tr ie . 11 e s t fâch eu x  de  vo ir q u 'i l  y  a ou parm i eux
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une sorte de ,sauve-qu i-peu t, e t q u e  p lu s ieu rs  n 'o n t  ch e r­
ché q u 'à  é la rg ir  enco re  les e n trées , :m r isque  de sacrifier 
leurs voisins. Q u 'e s t-il r é su lté  des im p o rta tio n s  en f ra n ­
chise de m arch an d ises é tra n g è re *  à  ch a rg e  de  réex p o r­
tation ? P o u r les m a ître s  de  forges, la co n cu rren ce  des 
1er» anglais affranch is de  tous d ro its , m al com pensée p ar 
le bénéfice des c o n s tru c te u rs . P o u r  nos fileurs e t nos 
tisseurs, une porte  a n n u e lle  q u i s 'é lève déjà, à q u a tre  ou 
cinq m illions, et q u i p o u rra  m o n te r  à d ix  ; au  lieu d ’en 
profiter, nos im p rim eu rs , do n t les tissu s sont m oins bons 
ont vu d im in u e r la c lien tè le  q u e  le u r  a s su ra it, bien 
avant le tr a i té  de com m erce, la q u a li té  excep tionnelle  de 
nos produit*, jo in te  à l 'é légance  de  nos dessins.

E h  bien, au  lieu  de  c o u r ir  au  m eilleu r m arch é , qu i 
est souvent tro m p e u r, q u e  p a r tic u lie rs  e t  in d u str ie ls  
s 'im posent au  besoin q u e lq u e  sacrifices p o u r  so u te n ir  le 
travail na tional. Dans les c o n d itio n s  où-se  tro u v e  la 
France, il est in d isp en sab le  q .te  les co n som m ateu rs , q u i 
sont tous p ro d u c teu rs , co n sen ten t, j e  le rép è te , p a r u n e  
sorte d 'assu ran ce  m u tu e lle , à se g a r a n t i r  les uns au x  
autres la vente  de le u rs  p ro d u its . C a r i a  ru in e  d ’u n e  
seule de nos g ran d es  in d u s tr ie s  se ra it un m a lh e u r pub lic  
une destruction  de c a p ita u x  dont le pays e n .ie r  souffri­
rait. et qui é q u iv a u d ra i!  à la p e r te  d 'u n  de nos plus 
riches départem en ts .

Sans nul d o u te , si d em ain  s 'o u v ra it un  e m p ru n t 
p a ir  faire la g u e rre  à l ’A n g le te rre , en u n  in s ta n t  la  liste  
se couvrirait de s ig n a tu res . O r .a u  lieu d ’a v o ir  p o u r nos 
voifins une h a in e  aveug le, im ito n s les q u a li té -  q u i font 
précisém ent leu r pu issan ce  et la e a u -"  s e c è te  de n o tre  
jalousie. A ppren o n s à  c o m p ren d re  nos in té rê ts , à  les 
discuter avec ca lm e et im p a r tia lité , m ais avec d a u ta n t  
plus de force. A p p ren o n s à nous u n ir , à no u s e n te n d re  
pour faire nous-m êm e nos affaires. A g ric u lte u rs , ces­
sons de nous cro ire  en n em is de  1 i u lu s tr ie  : in d u strie l» , 
renonçons à  to u t p riv ilèg e  a u x  dépen s d e  l 'a g r ic u ltu re . 
Notre travail a besoin  d e  la m êm e p ro tec tio n  ; n o tre  
prospérité est so lida ire  e t t ie n t au x  m êm es causes. A lors 
nous serons capab les de  fa ire  d a v a n ta g e  p a r  nous-m êm es ; 
nous ne serons p lu s ob ligés de  to u t a tte n d re , p ro sp é rité  
mi m alaise, des décisions d u  ( îo u v e rn em en t, e t ces d é ­
cisions, il n v a u ra  p lu s de raison  sé rieu se  p o u r  les p re n ­
dre sans co n su lte r  ceu x  q u  elles in té re sse n t. ( ' est là un 
nouveau g en re  de p a tr io tism e  à développer, non p lus su r  
les cham ps de b a ta ille , où nos so ld a ts  sont to u jo u rs  b ra ­
ves, niais dan s n o tre  vie de  tous les jo u rs , où  nous o u ­
blions tro p  souven t q u e  ce  n 'e s t pas au  (io u v ern em en t 
fout seul, m ais à  ch acu n  de  nous, de  p re n d re  en m ains 
et de se rv ir le> vra is in té rê ts  de  no tre  pays.

K. K k u k i i ,  ittp. 'lu lliiut-Wiin.

( eux qui «aient le mtUiei*.
Dans to u te  profession  lib éra le , in d u s tr ie lle  ou com ­

merciale, il y  a l 'in d iv id u  q u i gi'üe le  m étier .
t est celu i (p ii, d a n s  l'ex e rc ice  d e  sa profession so r­

tant des cond itio n s no rm ales où c e tte  p rofession  s’est 
toujours exercée', en ren d  au  voisin  l 'ex p lo ita tio n  p lus 
difficile,

I/O cocher de li'icre q u i, p ris à l 'h e u re , pousse au  ” u- 
lop ses chevaux  é tiq u es , </«</-• le m é tie r .

L’em ployé d 'ad in in i.s tra iio n  q u i consacre au x  affaires 
du b u reau  to u t  son tem ps, to u te  son app lica tio n  e t to u te  
son intelligence, g â te  le  in itie r .

L e d é b ita n t q u i liv re  a u  pub lic  d ’excellentes consom ­
m ations à vil p r ix , à  p r ix  ré d u it , gtVa le m étier.

Gâtent. le m étier : l ’av ocat q u i sacrifie les honora ires 
su r  l ’au te l du  d é s in té re s se m e n t;

Le m édecin q u i, g ra t is  e t  d an s  l 'in té r ê t  seul de  la 
science, soulage les m a u x  de  scs frè res  eu  D ie u ;

Le ta illeu r à  c réd it i l l im ité ;
L 'u s u r ie r  renouvelan t les b ille ts  à l 'é ch é an ce ;
L e  tén o r p ay an t p ou r p ro d u ire  à la scène ;
L e  m açon accep tan t a u g m en ta tio n  de trav a il e t d im i­

n u tio n  de sa la ire  ;
L e filou passé m aître , b o rn an t son am bition  au  v u l­

g aire  fou lard  ;
Le concierge p a rlan t au  lo ca ta ire  b o n n e t bas ;
Le p ro p rié ta ire  to lé ran t le p iano  dans son im m eu b le ;
H t ta n t  d ’au tre s , e t ta n t  d 'a u tre s  q u i m ’échappen t en 

ce m om ent, m ais ap rès lesquels il e s t in u tile  de cou rir.
11 ne f a u t  pas confondre avec ceux  qu i g â te n t le m é­

tier  les n o v a teu rs  h a rd is  q u i révo lu tio n n en t e t tran sfo r­
m ent.

Q u a n d  M . de  ( iira rd iii  m it la J ’resse à q u a ra n te  
francs, de to u s cô tés ou lui c r ia it : •• Vous r/âte;. le m é­
tier ! "

Il ne g â ta it pas, il tran sfo rm a it.
A lors q u e  p a ru re n t  eu F ran ce  les p rem ières voies fer­

m ées, au b e rg is te s  de g ra n d  chem in , com m issionnaires 
en m archandioes, e n tre p re n e u rs  de rou lage  accéléré, à 
tu e -tê te  c r ia ie n t : "  On gâti le  m é tie r  ! "

O n ne g â ta it pas, on rév o lu tio n n a it
( lû te r  le m é t ie r !  C e tte  expression , fr is a n t de  bien 

près l'a rg o t des fau b o u rg s , n 'a  pas une  accep ta tio n  si 
h a u te , e t ne se  ren co n tre  g u è re  q u e  dan s la bouche d 'u n  
co n frè re  b le s sé ; il v a  su r to u t  de  l 'a ig re u r  d an s  ces 
tro is  m ots : g â te r le  m étier !  (p e u t-ê tre  à cause  de l 'a c ­
cent c irco n flex e )... M ais il ressort de  q u e lq u es exem ples 
c ité s  p lus h a u t  q u 'o n  a u ra it  le to r t  de les p ren d re  dans 
mi sens li t té ra l.

C e u x  q u i g â te n t le m étier  n ’on t ja m a is  rien  gâ té  ; 
é ta n t  l 'excep tion  in tim e, im percep tib le  leu r  influence es t 
nu lle , et leu r façon d e  p ro céd e r d ifféren te  des au tres , 
d em eu re  sa n s  effet.

l ’n seul m é tie r  m e sem ble sé rieu sem en t com prom is 
p a r  ceux  q u i le u â te n t .  c 'e st le m é tie r  d ’hom m e de 
le ttre s .

L a  raison  en est b ien  s im p le : là. to u t le m onde gâte  
le m é tie r , tout le m onde, san s excep tion  ce tte  fois !

.1 ai fa it un  d ram e  à m es m om en ts p e rd u s ;  ce  dram e 
ne v a u t rien  ou pas g ra n d ’ehose, m ais, à d éfau t de ta ­
lent. je possède une fo rtu n e  assez ronde. J 'o ff re  de  pay er 
la m ise en  scène, les réclam es, les affiche», j  ind em n ise­
rai li' th é â tre  p o u r  la p e rte  de  tem p s ; je  rem p lira i la 
salle c in q u a n te , so ixan te  fois de su ite  à g ra n d  ren fo rt de 
d en ie rs  so n n a n t. . . je  gâte le  m étier .

O u  b ien , c 'e st un  rom an  q u e  je  v iens d écrire , don t 
au c u n  é d ite u r  ne  veu t e n te n d re  p a rle r  ; je  m éd ite  moi- 
n iênie ; j ’im p rim e à  m es fra is , su r  p ap ie r de  luxe , avec 
v ig n e ttes  et e a u - fo r te ...  j e  gâ te  le métier.

L 'h o m m e  q u i abu se  d u n e  position ou d u n e  p aren té  
illu s tre , o u  d 'u n e  influence, ou d ’une cam arad erie  q u e l­
c o n q u e  p o u r m e ttre  au  jo u r  ses é lu cu b ra tio n s bonnes ou  
m auvaises, gâ te  le m étier.

Le d é b u ta n t i/âte h m éher. q u i donne po u r rien  sa 
copie, afin d ’o b ten ir  un  to u r  de faveur.

f n jeu n e  com positeu r q u e  je  p o u rra is  nom m er, a 
payé  q u in z e  cen ts  fran c s u n  liv re t d 'u n  a u te u r  co n n u  ;
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ce je u n e  hom m e a (jâté le m étier . F o u r  su p u n itio n , le 
liv re t s ’est tro u v é  p itoyab le .

G â ten t le m éfier  les* auteur." d ra m a tiq u e s  q u i , se fo r­
m a n t en soc ié té  p o u r ex p lo ite r u n e  scène, é lèv en t a u to u r  
d ’elle u n e  b a rriè re  in fran ch issab le  au x  au tre s .

G â te  le m étier  le v audev illiste  «jui f la tte  les in s tin c ts  
g ro ss ie rs  d u  p u b lie ;  q u i. v isa n t au  g a in , vise au  scan­
dale , p lein  de  m ép ris  jxn ir les choses de  I a r t  p u r .

Gâte. le m é tie r  l ’a d m in is tra te u r  de jo u rn a l  q u i d is ­
tr ib u e  des p rim e s d 'ab o n n e m e n t. Insatiable* est I a b o n ­
n é ;  donnez-lu i c e tte  a n n ée  u n e  b ourse , il la v o u d ra  
p le ine  d ’o r au  renouv e llem en t p ro ch a in .

G âten t le m étier , en  le d éc o n s id é ra n t au x  y eu x  de  la 
foule, les e rg o te u rs  de  b ra sse rie , p ilie rs  de  café, c u lo t-  
te u rs  de  p ipe, b u v e u rs  d 'a b s in th e , to u s  ceu x  de  la bohèm e 
paresseuse  q u i p o u rra ie n t p ro d u ire  et ne p ro d u isen t pas.

G âten t le m é tie r , en le r e n d a n t r id ic u le , les p e tits  
l>on hom m es g en tils , à  ra ies  e t à b a rb ich es, q u i lisent 
leu rs  vers, le so ir, chez les com tesses, n o irc issen t d ’im ­
p ro m p tu s  leu rs  a lb u m s d o rés e t font p o u r  elles des co­
m édies de p a ra v e n t.

G â te n t le  m é tie r  vu  l 'av ilissan t ceux q u i venden t le u r  
p lum e, tra f iq u e n t de  le u r  conscience  e t c o m b a tte n t p o u r  
q u i les paie.

Il n 'e s t  pas ju s q u ’il ces ra re s  esp rits , de  to u s ad m irés , 
restés  to u te  le u r  v ie fidèles au  cu lte  d u  b eau  idéal, q u i 
n e  r/âteut le m étier  a u ta n t  q u e  les a u t r e s . . .

L e u r  p e ti t  no m b re  est u n e  a n tith è se  in ju rie u se  à 
1 im m ense m a jo rité  d es in d ig n es.

L es am b itieu x , les in tr ig a n ts , les v an ite u x , les h u m ­
bles ( ? ) ,  les fo rts , les fa ib les, les riches, les pauvres, les 
m al-vêtus, les g an d in s , les trav a ille u rs , les p aresseux , les 
c ro y an ts , les scep tiq u es, to u t le m onde 'i-ïti le  m étier  en 
l i t té ra tu re , to u t le m o n d e!

E to n n ez-v o u s ap rès  cela si le m é tie r  ne v;mt rien  !

(ïAII1IIKI. Cit lLUMOT.

PEUIIiIiETON:

FREDERIC 01 LK JKINK BATKLIKK.
1.

( s u it e  ht f i v .)

C e p e n d a n t F ré d é ric  ne ta rd a  pas à s 'ap e rcev o ir  q u e  

sa besogne d iffé ra it e ssen tie llem en t des p rom en ad es à  

cheval e t des exercices de voltige qu  avait rêvés sa je u n e  

im ag in a tio n . 11 fa lla it s im p lem en t q u e  son cheval e û t 

des ja r re ts  d ’ac ie r e t  des m usc les de fe r p o u r t ire r , t i re r  

enco re  u n e  b a rq u e  de  lo n g u e u r  d ém esu rée , e t cela, san s 

relâche, d u  m a tin  au  so ir. In sép arab le  com pagnon  d u  

p au v re  q u a d ru p è d e , don t il p a r ta g e a it  les fa tig u es, 

F ré d é ric  a p p r it, p a r  u n  ru d e  ap p ren tissag e , q u e  le  b a ­

telier de  can a l, p o u r son d é b u t, au  lieu île p la isirs, é ta i t  

g ra tifié  d  éco rchures, à la p a r tie  p o sté rieu re  do corps, et 

de bon nom bre  d e  ca llosités , de  g e rçu res et d 'en flu re s  

aux  m ains. M ais ces ép reu v es du  m é tie r  ne fu re n t  

pas de  longue d u rée . A u  bo u t de q u e lq u e  tem p s, la 

sa n té  d u  je u n e  hom m e fu t plu,* v ig o u reu se  q u e  ja m a is . 

D e plu*, les b a te lie rs , peu  cérém o n ieu x , p a r  é ta t  e t  p a r

c a ra c tè re , ne lui m én ag ea ien t pas les coups de pied de 

l ’a m itié  e t se le lam ;a ien t l’un  l 'a u tr e ,  com m e ils au­

ra ie n t  fa it d ’u n  ch a t ou d e  to u t  an im al de  bonne com­

p o s it io n ;  et ils r ia ie n t  a u x  éc la ts , pendan t ce joyeux 

passe-tem ps, parce  q u 'i ls  r e m a rq u a ie n t  que  le petit 

b o nhom m e, p le in  d 'a d re sse , n e  m a n q u a it jam a is  de tom­

b er s u r  ses p ieds, sa n s  se fa ire  le m o in d re  mal. Il vu 

san s d ire  q u e  ces b a te lie rs  n e  p o u v a ie n t se passer do cet 

h ab ile  ac ro b a te . L e c u is in ie r  no ir, g ra s  e t  gros gaillard, 

q u i se p iq u a it  s u r to u t  de  fa ire  d ’exce llen tes galettes, et 

de  c h a n te r  m ieu x  q u e  p e rso n n e  les h y m n es de l'Eglise, 

ne  se c o n te n ta it  pas d e  m e ttre  de  cô té  p o u r lui quelques 

re s te s  o u  b r ib e s  de  p â tisse r ie  su c rée  : il d o n n a it encore 

des so in s a s s id u s  à  son  é d u c a tio n  m orale  e t religieuse; 

e t. com m e il é ta it  lu i-m êm e tr è s  ig n o ra n t, ses méprises 

e t s e s  b év u es p rê ta ie n t  fo rt à r ire  a u x  bateliers.

M a is  la  vie a v e n tu re u se  d u  p a u v re  F ré d é ric  ne l'avait 

pas c h a n g é  au  fo n d  d u  coeur ; c é ta i t  to u jo u rs  le même 

h o n n ê te  p e tit  g a rç o n , q u i n 'a v a it  ja m a is  souillé sa 

b o u ch e  d ’un  ju r e m e n t  o u  d ’u n  b lasphèm e, et cette abs­

te n tio n  é ta i t  d 'a u ta n t  p lu s  m é r ito ire  q u e  les mauvais 

ex em p les fo u rm illa ie n t a u to u r  d e  lu i. I l n 'é ta it pas 

m o in s ex em p la ire  à  l 'e n d ro it  des liq u e u rs  e t des >]>iii- 

tu e u x  ; p en d an t lo n g tem p s, v a in s fu re n t  les assauts livrés 

à  sa  te m p é ra n c e  ; e t q u a n d  on lu i d is a it ,— Avale-moi cette 

g o u tte  o ù  m âche ce  ch in o is , p o u r  d ev en ir  un hom m e!— 

l 'e n ta n t  se ra p p e la it to u jo u rs  les sages avertissem ents de 

s a  m è re  e t  r e s ta it  fidèle, a u x  prom esses q u 'il  lui avait 

fa ites . C 'é ta i t ,  s u r to u t ,  d a n s  des tra je ts  monotones et 

t r is te s , s ’e ffe c tu an t le lo n g  d es fo rê ts  d 'u n e  incommen­

s u ra b le  é te n d u e , q u 'i l  se ra p p e la it les m om ents d'ineffable 

d o u c e u r  passés d a n s  u n  h u m b le  ré d u it , don t l’am our de 

sa  m è re  a v a it  su  fa ire  un  p a ra d is ;  e t ce souvenir du 

foy er d o m e s tiq u e  e x e rç a it  s u r  lu i u n e  influence salutaire. 

Lit. sa  m ère  av a it c o u tu m e  d e  s ’a s se o ir ;  c 'est dans ee 

coin q u 'é ta i t  p lacé  son p e t i t  lit à  lu i ; c 'e s t  dans cette 

c h a m b re  q u e  sa s ie u r  av a it fa it son p rem ier  pas ; eest 

p rès d e  ce c ru c ifix  q u ’il ré c ita i t ,  m a tin  et soir, ses 

p r iè re s . T o u te s  ces c irc o n sta n c e s  lu i rappelaient île 

sa in te s  ré so lu tio n s  e t le re tre m p a ie n t d an s  le s  eaux salu­

ta ire s  d e s  pensées sp ir itu e lle s .

M ais  a u jo u rd ’h u i, com bien  il p a ra ît  fier e t triom­

p h a n t!  c ’e s t q u ’il rev ien t d e  b ien  lo in , il ce tte  heure, 

avec u n e  b o nne conscience  e t  u n e  b o u rse  bien garnie, 

e t , com m e il a p u  o b te n ir  u n  congé de  quelques jours, 

il co u rt a u s s itô t à  la m aison  de  sa m ère .

P a u v re  F ré d é r ic !  Q uelle  tr is te  nouvelle t  y attend ! 

La p e ti te  fée, q u i  p a r  scs m alices ég a y a it le foyer do­

m es tiq u e , l’a  q u i t t é  p o u r  to u jo u rs ;  J e u n y  n 'e s t plus!... 

V a in e m e n t éco u te-t-il avec u n e  a n x ié té  fiévreuse, comme 

si le b ru isse m e n t de  pas légers a lla it lui rendre une 

p résen ce  h ien -a im ée  ; m a is  il cesse b ien tô t d espérer, 

b ien  q u 'i l  ne p u isse  se  co n v a in c re  de ce coup f o u d r o y a n t .  

C a r le co rp s d e  m a rb re  de l ’e n fa n t  e s t d é jà  rendu a la
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terre. D ans sa d ou leu r am ère , il se fa it  rép éter p lusieurs 

|i tr iste  n ouvelle q u i lu i n avre le c œ u r ; m ais enfin, 

le doute n 'est plus p erm is ; il se je t t e  au  eou de sa m ère,

, i, plus piile, p lus m alad e et plus tr is te  q u e  ja m a is , le 

i . é tro item en t d ans ses b ra s , 

r u e  n o u s  nous fa iso n s peu l 'id é e  d e l’é ta t  m oral d 'u n e 

mère qui veint de p erd re son e n fa n t L .M is tr e s s  Sum lfurd 

par exem ple, est p a u v r e ; elle  tra v a ille  à o u tran ce , la 

p e t i t e  tille q u i l ’a  q u itté e  d ev a it ê tre  u n e g ran d e charge 

pour cette  h u m b le besog neu se.— D es voisins sensibles 

vont ju sq u 'à  d ire  q u 'il  vaut m ieu x pour la  pauvre fem m e 

l'avoir perdue s itô t , q u e  c 'e s t  un b onheu r aussi pour 

l'enfant, l l é l a s !  p eu t-ê tre , c e tte  e n fa n t é ta it-e lle  la 

goutte de rosée q u i ra fra îch issa it le se n tie r  de la vie 

t ri s te  et désolée de sa m è r e ! . . .  c a r  c e tte  m êm e p etite  

enfant, avec ses y e u x  d ’ une d ou ceu r an g éliq u e, avec ses 

mille inflexions de voix caressan tes, tou ch an tes , m élo­

dieuses com m e le g azou illem en t d ’un oiseau , avec son 

léger babil, in terro m p u  île tem p s en tem p s, pur les lu ti- 

neries d ’un dém on ou par les caresses d’ un cœ u r aim ant, 

avait transform é u n e so litu d e ru d e et sauvage en un 

riant tëden, e t, tou s les jo u rs , d an s le secre t de sou 

bonheur, la m ère rav ie , en se rra n t son e n fa n t co n tre  son 

coeur, s’é ta it p roclam ée la p lu s h eureuse des fem m es.

Pauvre m ère ! . . .  Q u elle  jo ie ,  p o u rtan t, e lle  ép rou v ait 

aujourd'hui, à tra v ers  sa p ein e, en se tro u v a n t réu n ie  à 

>on jeun e f i ls !  C 'é ta it  d an s les ép an ch em en ts de leu r 

douleur com m u ne q u 'ils  tro u v aien t qu elq u e consolation . 

Que d ’heures se passèrent à rap p eler les sou v en irs que 

le cher ange en volé a v a it la issés ap rès lu i dans ce tte  tr is te  

dem eure? Q u e de fois ils a rro sèren t de leu rs larm es le 

petit chapeau de paille  fa n é , q u i ja m a is  n 'é ta it  resté  plus 

île deux m in u tes  tran q u illem en t posé su r la tê te  frisée  

de ce sym bole v iv ant du m ouvem ent p erp étu el. L e  fils 

et la m ère v én éra ien t com m e des re liq u es les dessins 

informes q u e ses p e tits  d oig ts av aien t tracé s  su r les m urs 

ou sur les p ortes, e t , en reg ard an t les restes de d ivers 

objets que, d an s ses je u x  b ru y a n ts , elle av ait b risés  ou 

mutilés, ils  s 'a id a ien t m u tu e llem en t à  refaire  lu légende 

naïve des p rem iers pas de l'en fa n ce .

M ais la d ou ceu r de ces en tre tie n s  ne suffisait pas pour 

rendra il la pau vre m ère  les fo rces qu e la m isère  et les 

chagrins lu i a v a ie n t fa it  perdre : elle d ép érissa it à vue 

tl’neil. L a  p ieuse et c h è re  âm e avait- opposé au m al le 

courage d ’une c h ré tie n n e  ; m ais, enfin , le m al lu t le plus 

fort, e t il lui fa llu t se m e ttre  au l i t  p ou r ne p lus se 

relever. P e n d a n t c e tte  épreuve sup rêm e, F r é d é r ic  se 

montra la  p lu s assid u e, la plus p rév en an te, lu plus v ig i­

lante des g a rd e-m a la d es: 11 ne q u itta  pas le ch evet du 

lit de celle qu  il a im a it plus qu e lu i-m êm e, h es  voi­

sins, non plus, ne m én ag èren t ni leu rs soins ni leurs 

bourses; ainsi ils s  en ten d iren t adroitem en t pour donner 

à l'en lan t la  n o u rr itu re  q u i lu i é ta it  n écessaire , e t  a la 

mère, les m éd icam en ts q u i é ta ien t p rescrits  p ar le m é­

decin  du lieu  ; m ais chose é tra n g e  ! ces m édicam ents, 

proclam és in fa illib les su r les splendides é tiq u ettes  qui 

leur servaien t d ’enveloppes, n ’am en ère n t à  leur su ite 

aucune am élioration  dans l ’é ta t  de la m a la d e ; ses forces 

s'en  a llèren t tou jou rs eu d é clin a n t. E n fin , p ar une pai­

sib le m atin ée  d 'au tom ne, F ré d é r ic , ay an t pris en tre  les 

siennes la m ain de lu pau vre m ou ran te, tressa illit, en la 

sen ta n t hum ide et g lacée ; saisi de te rreu r, il lève la tête, 

dans une angoisse in exp rim able, e t  a rrê te  ses y e u x  sur le 

visuge de sa m ère non-seulem ent g lacé, m ais encore 

em prun t d 'u n e pâleu r effray ante. C ep endant l ’aspect 

en é ta it  d o u x  e t  calm e com m e celu i d 'u n  e n fa n t endorm i.

I l  s’élance su r le lit. couvre lus lèv res de d ou x baisers ; 

rien  ne répond à son é tre in te .— A lors, il com p rit que le 

cœ u r de sa m ère ne b a tta it  p lu s . ..  qu e son âm e s’était 

envolée vers D ieu ! . . .

II.

Q u elqu es m ois après les événem ents qu e nous venons 

de ra co n ter , le petit F ré d é r ic  se p rom enait nonchalam ­

m en t dans les ru es de C in cin n a ti. D epuis la m o rt de sa 

m ère, il é ta it  allé reprendre son poste au b a te au  de 

canal ; m ais, à  l'h eu re  q u 'il  est, hom m es e t  chevaux 

fa isa ie n t chôm age, pour ne recom m encer leu r travail 

q u 'a u  re to u r du p rin tem p s. U n av a it b ien  dit à F ré d é ­

ric  de se pou rvoir a illeu rs, en atten d an t, m ais q u ’il ne 

trou v era it pas fac ilem en t de l'ouvrage, p arce qu e chacun 

a ses affa ires. A u re ste ,— com m e nous savons s 'il est 

in te llig en t.— nous pensons q u 'il  sau ra bien s in g én ier et 

nous restons tran q u illes sur son com p te. C ep en dant il 

n 'a v a it pour to u te  fo rtu n e, ce jou r-là , q u ’une demi- 

douzaine de p iastres et la lib erté , e t  c  é ta it  un tr is te  jo u r 

de d écem bre, froid , h um id e e t som bre. L  a ir  é ta it  im ­

prégn é de ces vapeurs su b tiles q u i se g lissen t sous nos 

h ab its et dans nos chau ssu res, e t  nous cau sen t les dou­

leurs les plus cu isan tes, après avoir d abord exercé  leurs 

ravages su r les p arties  de notre ê tre  le plus exposées à 

leu rs m alig nes influences, com m e le nez, les pieds et 

les m ain s, et il ne fa u d ra it rien m oins pour les dissiper 

qu e  le feu  b ien fa isan t e t  les g a i s  e t doux propos du foyer 

dom estique. M ais le pauvre. F ré d é r ic  n ’avait ni l’un 

ni l’au tre  de ces n écessaires récon forts.

O n  é ta it  à  l'approche de Noël ; et to u tes les bou tiqu es 

des confiseurs avaient p ris  leu r a ir  de fê te  : ici des p y­

ram ides de su cre  cand i éb lo u issa ien t par les é tin ce lles  

q u ’e lles la n ça ien t : là, l'ceil é ta it  ch arm é p ar des groupes 

de g â te a u x  placés, de fr u its  et de fleu rs confits, im itant 

la n a tu re  à s 'y  m éprend re. A u to u r de ces belles b ou tiqu es 

se p ressiiicn t une fou le de p etits  garçons e t  de p etites 

filles, je ta n t ,  à d roite e t  à  gau che, des regard s d 'ad m i­

ratio n , p arlan t avec une lo q u acité  in tarissab le , tan d is que 

leurs papas et leu rs m am ans d iscu taien t gravem ent les 

m é rites  «les trom p ettes de fer-b lan c, des poupées e t  des 

poupards, des bêches et des râ teau x , des bro u ettes et 

des locom otives.
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Au milieu Je  ce mouvement et de ce brouhaha, de ces 
cris de plaisir et de triomphe poussifs par les enfants, 
notre petit héros seul était triste ; lui seul était isolé; 
niais ce contraste pénible n’était pas fait pour triompher 
de la fermeté de son âme. Etranger à la joie générale, 
il résolut de s'occuper de ses affaires personnelles. 11 
sonna d’abord à la porte la plus proche de l’endroit où il 
se tenait ; puis comme à sa demande d'être employé dans 
la maison il lui fut répondu qu’on ne pouvait donner ni 
place ni occupation A qui que ce fût. il continua de son- 
ner ;\ plusieurs autres portes, sans avoir plus de succès. 
Fatigué de ces refus successifs, Frédéric voulut tenter 
une autre chance ; il s’adressa aux boutiquiers affairés, 
espérant qu’un aide pourrait leur être utile; mais il ne 
fut pas plus heureux dans ces offres que dans les pré­
cédentes.— Un d'eux, lui avait durement répondu qu'il 
aurait pu l’occuper, s’il avait été plus grand ;— un autre 
lui avait demandé s'il savait la tenue des livres ;— un 
troisième plus charitable lui avait indiqué le marchand 
du coin, comme cherchant un petit garçon de service; 
mais quand il se présenta chez celui-ci. ce marchand ve­
nait de s'arranger avec un jeune homme, il y avait quel­
ques heures à peine.

Après ces refus et ces désapointements successifs, le 
pauvre enfant s'assit, le cœur contrit, au pied d'une ba­
lustrade en fer, placée devant une maison de belle appa­
rence, et se prit à réfléchir sur ce qu'il avait à faire. Il 
était près de cinq heures ; la température était triste et 
sombre; un ciel de plomb donnait à tous les objets une 
couleur terne et morne, et la nuit s'avançait à grands pas. 
La neige ne tarda pas à tomber, et ce ne l'ut pas sans 
une secrète admiration qu'il contempla ses longs flocons, 
semblables il de belles plumes blanches descendant avec 
grâce et lenteur du ciel sur la terre. Tout à coup, une 
troupe bruyante d'enfants île son âge passa rapidement 
auprès de lui, en riant aux éclats, et, puis derrière eux 
et comme pour servir de contraste à cette troupe joyeu­
se, parut une femme en deuil.— 11 lui vint à l’esprit 
qu’elle avait beaucoup de l'air et de la tournure de sa 
mère.— Mais tous ces passants ne s’arrêtaient pas ; per­
sonne ne s'inquiétait de lui ; il était seul, abandonné 
sur cette terre humide et glacée. Peu à peu il se ressen­
tit de cette sourde douleur et sou état mental tenait du 
rêve et de la vision.

Tout à coup, derrière lui. à deux ou trois pas do dis­
tance résonne sur les dalles humides un pas léger, et, 
presque eu même temps, une voix douce, une angélique 
voix enfantine prononce doucement cette question affec­
tueuse:— Comment vous portez-vous !—Surpris, Fré­
déric se retourne vivement et aperçoit près de lui une 
petite tille de deux ans environ, d'une ligure ravissante, 
encadrée dans de longs cheveux blonds. Le teint de 
cette enfant était d'une blancheur éblouissante, et ses 
yeux étaient pleins d une si douce sérénité, que Fré

dérie fut tenté de voir en elle un ange descendu du ciel 
pour le consoler. Mlle portait une pelisse bleue, bordée 
de duvet de cygne.— La petite fille s'avança vers lui en 
trottinant et lui présenta avec un doux sourire une belle 
poupée de cire, toute brillante de soie, dont elle parais­
sait fort empressée de lui procurer la connaissance, Fié. 
dérie pensa à la soeur qu'il avait perdue, et ses veux se 
remplirent île larmes. L ’enfant avança une petite main 
mignonne comme pour les essuyer, tandis que de 1 autre 
elle lui présentait toujours sa chère poupée de cire, en 
lui disant :— Non, non, pas pleurer.

Dans ce  ....  la porte de la maison s'ouvrit et
une dame richement vêtue s'élança dans la rue en s'é­
criant:

— Mary, petite méchante, comment vous trouvez-vims 
ici ?

l’uis. s'arrêtant tout court, elle jeta un regard inqui­
siteur sur Frédéric et lui dit:

— Et vous, que faites-vous en ce lieu? Quels sont 
vos parents?

—Je  n’ai point de parents. Madame, dit, d une vois 
étranglée par les larmes, Frédéric en se relevant; ma 
mère est morte. Je  m’étais assis là pour inc reposer un 
instant.

— Eh bien ! éloignez-vous alors, reprit durement la 
dame.

Mais la petite fille se plaça devant sa mère, et ilans 
son gentil petit baragouin mignon, anglais de sa façon, 
elle s'éllbrçait d’apprendre à Frédéric qu elle était réso­
lue à lui donner sa belle poupée de cire, qui, dans ses 
idées, devait infailliblement le guérir de tous ces cha­
grins.

La dame attendrie fouillait pendant ce tcinps-là dans 
sa poche. Mlle en tira un écu qu'elle jeta à Frédéric.

— Avec cela, mon garçon, dit-elle, vous aurez un 
souper et un gîte, et demain, junit être, trouverez-vous 
une place.

Et, en achevant ces mots, elle rentra précipitamment 
dans la maison, entraînant sa petite tille après elle, et eu 
ferma la porte.

Frédéric n'était pas à courtd'argent ; aiissi.ee fut 
sans empressement et le cecur bien gros qu’il ramassa 
l’écu qui lui avait été jeté.

Cependant les nuages s'étaient de plus en plus épais 

sis; la rue devenait plus déserte, et la bise avait séché 
les larmes sur la joue du pauvre enfantk pendant qu il 
marchait à pas lent à travers une demi-obscurité.

—.le puis toujours, se dit-il, retourner au bateau du 
canal ; là je trouverai le cuisinier, qui m a dit que je re 
vienne coucher auprès de lui. si je n'avais pas le bonheur 
d’obtenir une place.

Et, ranimé par cette pensée, il pressa le pas.
Comme il passait auprès d'un cale étincelant de la 

lumière du gaz, il entendit plusieurs voix qui l'appelaient
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pur son nom. Frédéric s’arrêta. Une caresse, la vue 
d’un chien ami lui eût fait plaisuir, eu ce moment : 

nii«i. il fut enchanté quand il reconnut l ’organe bruyant 
Ul> f l’irieur» brnves garçons, naguère employés, comme

. i  la manœuvre du bateau du canal. Ils  le traitèrent
  ne une vieille connaissance, en l ’invitant à venir
prendre place près d’eux, dans le café où ils étaient 
attablés. LYelut dos lumières et la chaleur d’un calori­
fère bien entretenu, exerçaient déjà sur le nouveau-venu 
leur bienfaisante influence, et les figures épanouies do 
.«es camarades, leur air v if et joyeux ne tardèrent pas à 
dissiper la tristesse dont ses traits étaient empreints.

Us le raillèrent d’abord sur sa mine piteuse; puis il 
s'accordèrent tous, en ce point, qu’il lui fallait boire 
(|ueli|ue chose de bien chaud pour le ranimer et lui 
faire recouvrer sa gaîté ordinaire.

Frédéric hésita un moment; mais il était si fatigué. 
>i abattu, et l'eau-de-vie brûlée flamboyant au-dessus de 
sa tasse de sucre promettait un breuvage si doux et si 
savoureux, <|u'il ne résista pas à la tentation.

— Kt puis, s’était-il dit, (pii s'inquiète de moi aujour­
d'hui ? Ht moi, hélas ! je n’ai non plus à m'inquiéter de 
personne.

de disant, il approcha de ses lèvres, et pour la pre­
mière fois de sa vie, un verre plein du spiritueux con­
voité.

Le changement qui s’opéra en lui. aussitôt qu’il eut 
vidé sou verre, fut aussi prompt qu’imprévu. Frédéric 
n'était plus ce jeune homme froid, timide, découragé, 
désespérant de son avenir ; il était maintenant plein 
d’ardeur, de fougue et d'audace, prêt à braver tous les 
dangers, à surmonter tous les obstacles. Aussi no tarda- 

t-il pas à prodiguer les fanfaronnades, i\ rire bruyam­
ment, sans cause apparente, à centupler par les vantar­
dises les écus qu’ il faisait sonner dans son gousset, cl à 
bâtir sur cette base fragile les plus beaux châteaux en 
Espagne.

Pendant ces démonstrations puériles, les jeunes gens 
échangeaient entre eux des oeillades significatives ; l'état 
île Frédéric pouvait s’aggraver par de nouvelles liba­
tions. Tin d'eux proposa de sortir pour voir les bou­
tiques, Tous les trois se trouvaient en proie à une grande 
surexcitation ; niais Frédéric, qui s’était jusqu’à ce jour 
abstenu de foute espèce de spiritueux, les distrayait de 
toute sorte. S ’ils chantaient, il criait: s'ils riaient, il 
rugissait, et il se disait de bonne foi que jamais il 
n avait su trouver dans son esprit à dire d’aussi jolies 
choses. Fatigués de leur promenade, nos joyeux compa­
gnons s'enfoncèrent dans une troupe de jeunes gens qui 
se tenaient fort serrés l ’un contre l ’autre, auprès de la 
boutique d’un confiseur, et. comme à l'ordinaire les 
coups de coude et les coups de poing se succédèrent avec 
une rapidité étourdissante, Frédéric, par l ’éclat de ses 
faits et gestes, fut distingué très-particulièrement. Dans
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cette bagarre malheureusement, un incident servit à 
mettre en relief’ sa vigueur et sa résolution : un jeune 
homme, plus grand que lui de toute la tête, et confiant 
dans la supériorité de sa force, étant venu se mettre 
devant lui, avec le dessein très visible de lui cacher la 
vue de cette boutique qui attirait tous les regards, notre 
héros donna à ce provocateur un eoup de tête si vigou­
reusement appliqué dans le milieu des épaules, qu’il le 
fit tomber a travers un carreau-glace de la porte-fenêtre, 
puis rouler tout étourdi sur le parquet. Cette lourde 
chute fut le signal d un sauve qui peut désordonné, cha­
cun ne s’occupant que de soi-même; d’où il résulta que. 
comme Frédéric, qui ne possédait pas la moindre notion 
pratique sur cette retraite, si admirablement pratiquée 
par ses camarades de désordre, fut arrêté très aisément 
et confié aux soins d'un officier de paix, qui le conduisit 
sans cérémonie à un corps-dc-garde, où ou le renferma 
jusqu'au lendemain matin, moment où il comparut de­
vant le coustable chargé de lui faire subir un interroga­
toire. à la suite duquel il fut envoyé en prison.

Frédéric n’était plus ivre : il lui semblait qu’il sortait 
d'un rêve. Au souvenir de sa conduite, il rougissait de 
honte, et son coeur était en proie aux remords. Ainsi 
donc, il avait violé la promesse qu’il avait faite à sa 
mère : il avait bu ! Ah ! sou cœur frémissait d’horreur 
quand ii rappelait à sa mémoire toutes les misères qui 
découlaient de ce seul mot : boire !... E t  il était en pri­
son.— La prison ! ce lieu déshonorant que sa mère lui 
avait représenté comme la dernière étape d’une vie 
honteuse et abjecte.

Dans la soirée du jour suivant, le pauvre garçon s’é­
tendit sur un lit très dur, ayant eu soin auparavant de 
mettre sous sa tête son petit paquet, qui contenait le peu 
d’argent qu’il possédait, ses modestes effets très peu 
nombreux malheureusement, et le livre de sa mère. 
Mais, bien qu’il en eût besoin, le sommeil refusa, pen­
dant plusieurs heures, d’étendro sur lui son influence 
bienfaisante : il 11e vint enfin, qu’après que le jeune pri­
sonnier se fut épuisé en gémissements et en larmes.

Le lendemain matin. Frédéric s’éveilla, l ’âme triste, 
découragée, et le corps endolori par un léger frisson : 
les événements des deux nuits précédentes se retraçaient 
avec force à son imagination, et un ciel gris, des murs 
humides et des fenêtres garnies de. fer, n’étaient faits ni 
pour ranimer son courage, ni pour consoler sa douleur. 
Par un contraste dérisoire, il voyait en même temps, en 
esprit, l ’intérieur du foyer domestique d’autrefois ; le* 
rideaux blancs, si proprets, qui ornaient le lit et les fe­
nêtres de la chambre paisible de sa mère, et, tout près 
de ce lit, le berceau de son enfance. I l  lui sembla encore, 
dans cette apparition rétrospective, qu il revoyait sa 
mère, sa bonne mère, attachant sur lui avec amour scs 
yeux bleus si tendres et si doux.......

Au bout de quelques instants, le geôlier entra et
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parut réellement affecté de la douleur de l'enfant ; aussi 
lui dit-il tout te qu'il put trouver dans son esprit poul­
ie consoler un peu. Puis dans l’après-midi, et, comme 
pour corroborer par un exemple les sentiments d hos­
tilité qu'il avait toujours montrés à l’égard du système 
cellulaire, cet honnête geôlier introduisit dans la cham­
bre de Frédéric un petit jeune homme, afin, disait-il, de 
lui tenir compagnie et de le distraire. Ce fut une pitié 
cruelle; car. pendant que notre pauvre prisonnier avait 
été abandonné ;\ ses souvenirs, il s’était montré triste, 
sans doute, mais, du moins, ni ses mœurs ni son carac­
tère n’avaient reçu aucune atteinte, tandis qu’un mau­
vais contact pouvait gravement lui nuire!... — Mais 
voyons tout de suite, par le portrait fidèle du nouveau- 
venu, ce que nous devons augurer de la visite intempes­
tive amenée par le consolateur maladroit.

Ce jeune homme avait environ quatorze ans, mais sa 
taille était inférieure t\ son âge. Ses yeux gris étaient 
petits et pétillaient de malice et de finesse, et en lou- 
ehant légèrement, ils rendaient plus piquant encore l’effet 
général de sa physionomie. D’ailleurs, il n’était pas dé­
pourvu d'esprit, orné par beaucoup de talents d'un cer­
tain genre : talents dont on se fait facilement 1 idée, 
•quand on apprend qu'ils ont été acquis par une pérégri­
nation quotidienne à travers les rues, pendant plusieurs 
années, sans avoir d’ordre à exécuter que ceux qu'il se 
donnait lui-même ; de plus, ce petit misérable était de 
cette race abandonnée, qui n'a ni conscience, ni principe, 
ni foi, ni loi, et qui se rit de la justice divinfc. aussi bien 
que de la justice humaine. F il allait quelquefois à 1 é- 
glise, c’était pour se moquer des cérémonies de la religion 
et de scs ministres, ou pour imiter, de la façon la plus 
ridicule, la voix des chantres et parodier le débit des 
prédicateurs. On le voyait tour à tour uix fêtes de cam­
pagne, à l’établissement d'un camp, à l'ouverture d'une 
séance, à toute grande réunion populaire en un mot, 
parce que, là, il trouvait non-seulement une immense 
variété de modèles dont il donnait tout d’un coup des 
copies d’une vérité frappante, mais encore des profits 
plus illicites; du reste, fertile en expédients, quand la 
misère l'étreignait; habitué, estimé dans tous les caba­
rets et estaminets qu'il fréquentait, car, pour le culotage 
des pipes, pour les diverses manières de fumer et de 
chiquer, il n’avait pas son pareil ; et cette science insu­
laire, d’une utilité si générale, il la possédait depuis 
l'âge de six ans ; il était, en outre, parvenu à une clas­
sification méthodique des liqueurs, d'après leurs affinités 
hygiéniques; ce qui le constituait naturellement l’ora­
cle des buveurs novices. Aux cartes, aux dés, au billard, 
il avait conquis une supériorité transcendante. Aussi, 
tout coup douteux était soumis à sa décision, cl lu sen­
tence qu'il rendait avait force de loi.

Tel était le compagnon, appelé Dick .Jones, entre 
parenthèse, dont le geôlier avait gratifié notre petit

Frédéric. Ce phénix des désœuvrés 110 faillit pas à sa 
réputation, dans cette circonstance : il fit briller, tour à 
tour, aux yeux de notre héros, les drôleries les plus 
désopilantes, les originalités les plus inattendues d'un 
esprit éminemment excentrique ; il revêtit d'une forme 
si pittoresque les paradoxes les plus ébouriffants, que 

'rédéric commença croire, sur la déclaration magis­
trale de ce triomphateur quotidien, que l'emprisonne­
ment n'était qu'une peine légère, et, était-ce une peine 
encore ?...

Dick Joncs s’aperçut facilement de la métamorphose 
qu'il venait d'opérer, et il n'eut aucune peine à décider 
Frédéric à lui raconter par quelle aventure il avait i:tê 
mis en prison. A la conclusion de son récit, on le com­
prend, le narrateur naïf fut proclamé par l'auditeur un 
niais dans toute la force du terme. Et Dick se prit à rire 
du meilleur de son cœur, de la simplicité du pauvre 
compagnon qui, par sa bonne foi, avait acquis un droit 
à sa protection très haute. Le mauvais rire de Dick 
était communicatif, et Frédéric 11e put s’empêcher de 
rire, aussi haut que lui, de lui-même.

Frappant exemple d'une vicieuse influence!... Les 
scènes que Frédéric, le matin encore, s'était rappelées 
avec confusion, et qui avaient fait naître en lui de si 
cuisants remords, maintenant lui semblaient du dernier 
ridicule; et ces mêmes farces dont il eut rougi en au­
cun autre temps ne lui paraissaient plus, cet après-midi, 
que d’agréables espiègleries.

Cependant, par un mouvement de prévision instinc­
tive, aussitôt que Dyck était entré dans sa chambre, 
Frédéric avait poussé du pied son petit paquet sous le lit 
de peur qu'il 11'excitât la curiosité et ne provoquât des 
questions qui eussent pu être embarrassantes, l'our la 
même cause, il supprima dans son récit tout ce qui avait 
rapport à sa mère, et au saint temps île son enfance à 
lui-même; et bientôt il s’aperçut que cela n’avait pas été 
une précaution inutile, car, ayant eu occasion de dire a 
son camarade que sa mère avait coutume de défendre 
certaines choses, le maître par excellence, le seigneur 
Dyck Jones l'admonesta aussitôt.

—Eh bien ! pour ma part, s’écria le petit drôle, je ne 
me souciais guère des défenses de ma chère maman, et 
je n’étais pas plus haut que mon genou que je la volais 

lestement.
— Voler votre mère ! s'écria Frédéric, saisi d horreur. 
— Mais oui, nigaud, pourquoi pas ? e était un des bons 

tours de eu temps-là, Je profitais du moment, où la 
brave femme avait le dos tourné ; je mettais prestement 
la main sur son whisky et sur son sucre, et le tour était 
fait.... ou s’il m’arrivait d'être pris en flagrant délit, elle 
me jetait les pincettes dans les jambes, et, de mon côte, 
je ripostais en lui lançant la pelle à travers les siennes, 
ce qui nous mettait manche manche en attendant la 
belle.
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•• M alheur à  l'hom m e, d i t  G oethe, d o n t la m ère, pui­

sa cnwluito, n 'a  pas su lui fa ire  respecter toutes les 

mères !"
1,'éducation «lu pauvre  F réd éric  fit des progrès rapides 

«un11 cet habile professeur. Il passait des heures entières 
à lui entendre raconter tou tes sortes d ’histo ires diffé­
r e n t e s ;  mais tou tes é tincelaien t de verve, pétilla ient 
d’esprit et le faisaient rire  aux larm es p a r les singeries 

et les bouff v.ncries irrésis tib les qui s’y trouvaien t mê­
lées. Aussi, une tê te  plus forte que celle du n a ïf  F ré ­

déric aurait succom bé à  la ten ta tion  qu i lui é ta it si 
habilement tendue.

Dick avait fréq u en té  les théâtres, et cela avec ta n t de 
fruit qu ’il pouvait réc ite r p a r cœ ur u n  g ran d  nom bre de 
pièces. P u is  il é ta i t  si fo rt en tours d ’adresso, que, pen­

dant leurs jo u rs  de prison, il avait enseigné à Frédéric, 
par m anière de délassem ent, les principaux jeu x  de cartes 
qu'il connaissait à fond. Ce fu t to u t un m onde nouveau 
ouvert à la curiosité  avide de  son élève que ce m onde île 

cartes, avec scs personnages h isto riques je tés  au m ilieu 
des combinaisons innom brables des calculs e t des hypo­

thèses. Frédéric  ava it des dispositions pour ce passe- 
temps ingénieux ; il com m ença par aven tu rer un mince 
enjeu. C ’é ta it la p rem ière lu eu r de cette flamme, qui, 
une fois allumée, ne peu t plus s ’é te ind re  !...

Elle n’est jam ais  douteuse l’issue d 'u n e  partie  engagée 
entre un apprenti jo u eu r et un jo u eu r consommé : au 
bout de quelques jo u rs  les économies de F réd éric  allèrent 
se loger dans le gousset de son professeur. P o u r  être  
juste, Dick se m ontra  d igne de sa fortune, en a jo u tan t 

à la maigre pitance de la prison plusieurs m ets succulents 
qu'il se faisait un p laisir de p artager avec son élève. Il 

s'était montré, d ’ailleurs, fort avisé, en ap portan t dans la 
prison la base de tou t bon repas, su ivan t lui, une énorme 
bouteille de bon vin, sa compagne inséparable. M ais 
Dicl é ta it généreux : au  vin il donna pour auxiliaires 
des citrons, du  sucre, e t des gouttes de m enthe, dans le 

but d'en composer avec de l’eau chaude une délicieuse 
boisson. C ’é ta it h\ le «ecret, le fatal secret d’endorm ir 
la conscience e t la m ém oire, de transform er le rem ords 

poignant en une jo ie  déliran te  ; c’é ta it là, en un mot, 
toujours d 'après D ick, l’infaillible moyen de devenir un 
franc larron, un  gaillard  solide.

Mais F rédéric  est-il donc perdu  sans r e to u r ? . . .  Tous 

les principes de religion que lui avait donnés sa mère 
sont-ils donc à jam ais  effacés ? Non, non pas encore. 11 

ne donne, sans doute, ex térieurem ent, aucune m arque 
de piété, m ais de bons sentim ents germ ent au fond île 
son cœur. P lusieurs fois, bien des fois, la nu it, quand 
son ten ta teu r dorm ait, couché à ses côtés, il s 'est age­

nouillé pour p rier D ieu, e t il a senti su r son fron t la 
■nain tu té lairc  de sa m ère ; il a répandu des larm es 

causées par les rem ords, e t s’est effrayé lui-même du 
funeste changem ent q u 'il  a subi. Que de fois, aussi.

n ’a-t il pas rêvé à  sa m ère, à  sa sœur, vêtues de blanc, 
belles comme des anges e t s’avançant à  sa rencontre ! 
Mais entre  lui et elles s ’ouvre un  gouffre qu i s'é largit, 
s’élargit toujours ; e t  au to u r planent des ténèbres qui 
s ’épaississent de plus en plus, ju sq u ’à ce que la lum ière 
soit complètement disparue.

P lu s  recueilli dans le silence de la n u it, F rédéric  
form ait les plus belles réso lu tions: il ne devait plus 
boire, plus ju rer, plus rire  des plaisanteries triviales do 
Dick le ten ta teu r, M ais ces belles résolutions de m inu it 
n ’avaient ordinairem ent pour résu lta t que de faire rire  
de joie les anges de ténèbres e t soupirer de douleur les 
anges de lum ière; car, avec le jour, revient la  vieille 
tentation , et, avec elle, l 'esprit du  vieil homme. Avec 

le jo u r  revient aussi l ’inexorable réalité  qui lui m ontre 
les m urs de sa tris te  prison e t la figure satanique de son 
jeu n e  ten ta teu r.

V ains efforts ! Frédéric  sen ta it q u 'il ne pouvait reve­
n ir au bien dans la société de Dick. I l  finit par renoncer 
à une lu tte  qui am enait invariablem ent le triom phe du 
mal. P lus de combats, alors ! plus de réserve ! plus de 

frein ! L  ivresse, l’odieuse ivresse devient sa compagne 
fidèle; b ien tô t il va descendre ju sq u ’à l'abrutissem ent. 
Encore un jou r, e t le pauvre orphelin  sera perdu sans 
ressource. M ais ce jour-lft même f u t  le jo u r de son salut, 
car Dieu n ’avait po in t été  sourd à  ses ferventes prières. 
Dans la m atinée de ce jour, fixé par la miséricorde d i­
vine, la cellule des deux am is fu t visitée pa r l'aum ônier. 
Dick écouta, sans l'in terrom pre, scs exhortations pieuses, 
mais, en m êm e tem ps, il m âchait lentem ent son tabac en 
feuilles, com binant pour l’avenir une scène bouffonne 
dont cctte circonstance lui fou rn ira it le prétexte . M ais, 
l’âme de son compagnon é ta it moins insensible.

La visite du bon p rê tre  fu t  un  coup de foudre pour 
F ré d é ric ; elle le t ira  tout d ’un coup de la léthargie où 

il croupissait, et aux prem ières paroles qui lui fu ren t 
adressées, ses rem ords éclatèren t en larm es et en san­
g lo ts ; puis, dans une hum ble, sincère et entière confes­

sion, il soulagea sa conscience troublée. Ce fu t  le pas 
décisif qu i le fit ren tre r  dans la route du  bien, dont il 
ne devait plus s 'écarter de ce jou r.

R endu  à la liberté, il fu t placé pa r les soins du  d igue 

aum ônier en qualité  de garçon de ferm e chez une veuve 
âgée, sans enfan ts, qui finit par l 'ad o p te r en apprenant 

à  le connaître  : e t souvent elle rem erciait D ieu de lui 
avoir donné un tel en fan t, en le sauvant si heureuse­

ment de la plus funeste influence, celle du  m auvais 
exemple !

T r a d u i t  p a r  A l p h o n s e  V i o i . u t .
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LES ANIMALCULES.
I

Le microscope était sur une table, la goutte d’ eau 
sous le cristal grossissant.

Les assistants s’étaient fait inscrire pour regarder les 
animalcules.

Or ce spectacle était tellement enchanteur que cha­
cun 11e pouvait s’empêcher d'ex rimer tout haut son 
admiration 011 tout au moins scs impressions.

11.
Le premier qui mit son nez sur la lorgnette était un 

homme du peuple.
— Oh ! là là ! dit-il, en voilà des affamés ! Sapristi ! 

ceux-là s'agitent comme des boursiers ! - lin voilà qui 
tournent comme des journalistes ! — Kt ceu\-là ram­
pent comme des usuriers !— Nom de d’ Ià ! tout cela 
ne vaut pas grand chose ! J ’aime mieux ma condition. 
Je suis ouvrier, moi ! et je m’estime !— Comment appe­
lez-vous ces petites bètes-là ?

Le savant répondit :
— Ce sont dfs animalcules.

I I I .

Un épicier succéda à l'homme du peuple.
—Ils sont aussi nombreux que de* pruneaux, dit-il. 

Ob ! les coquins ! je les reconnais !-—Voici des spécu­
lateurs, ceux-là qui se rassemblent.— lit ceux-ci qui 
frétillent ce sont des vaudevillistes, ces fainéants qui 
nous amusent.—  lit ceux-là qui s'agitent sur place et 
semblent morts ensuite, ce sont nos banquiers î ( >ui, 
oui, tenez, voilà Chose, et ici voici Machin !

IV

Un boursier mit son œil sur la lunette.
— Ah bah ! dit-il, 011 s’agite au Congo ; je vais v> mire 

mes Congo ! J ’aurais pourtant cru à la hausse !— Piètre 
monde que celui-là ! —Ah I voici des gens de lettres,' 
des affamés, des imbéciles ! — <v> 11 e feraient-ils s;.ns notre 
argent?— lit  ici ces capitalistes, ces propriétaires, cesI 
petits rentiers î — Ils semblent importants... l'itie! -ans 
nous ils mourraient île faim !

V.

l ’n rentier prit la place du boursier.
— Ah! dit-il, je les reconnais bien, voila ceux qui 

nous grugent : les boursiu's, le- couli*siers !...—  Re­
muez-vous! n mm z-vous! 011 connaît vos manœuvres ! 
— CVst comme vous qui faites l e s  assurances, et vous 
qui escroquez des abonnements!— Non, non, le temps 
est passé ; on connaît vos tour* ' Voilà une goutte i l  Vau 
trouble qui 110ns fait voir clair !

VI

Après le rentier, un homme de l e t t r e s  regarda.
— 0  Welches! ô Barbares ! *'éma-t-il, ie vous re­

connais bien vous tous, vous (‘tes îles profane* et lie 
savez rien de notre vie et de nos conceptions! C ’est 
vous qui niez nos travaux, qui raillez nos théories, qui 
exploitez notre indépendance!— Agitez-vous dans le 
vide, ù myrmidons ! nous vous voyons et nous vous 
jugeons. Vivez et jouissez ; demain vous ne serez plus! 
Mais nous dont la vie est si dure et qui ne jouissons de

rien, demain nous serons encore, et comme vous pour­
tant nous n’aurons peut-être pas de tombeau !

V II

Puis vint un vicomte.
— Oh! dit-il, que de monde, que de peuple! Quoi! 

tout cela existe ! Jamais je n’ai vu cette foule!— Kh ! 
par mes aïeux ! je crois que ces drôles >-e permettent 
de vivre, d’agir et de procréer! A-t-on jamais vu pa­
reille chose] Quelle audace ! Mais si j ’avais seulement 
ii'on épée, je les pourfendrais !— Soyons prudent pour 
nos descendants ! Laissons les crapauds dans la boue1 
On dit qu’ils détruisent les insectes !

V I I I

Enfin vint une femme du monde.
—  lit tout cela existe, dit-elle, c’est singulier! Je 

connais tout Paris, le monde entier vient chez moi, et 
je n'ai jamais vu ces gens ! Ce sont des gens de com­
merce, de bourse ou de lettres sans doute. Pourquoi 
vivent-ils î  A quoi servent-ils? Ils ne sauraient même 
pas orner un salon ou compléter un quadrille ! Réelle­
ment. il n’est que nous !

IX

lit  le bon Dieu, qui regardait d’en haut, a travers 
son microscope céleste, cette goutte d’eau croupie que 
nous appelons la terre, disait :

— Je leur ai donné l’ union, et ils ne s’unissent pas !
Je leur ai donné l’amour, et ils ne s’aiment pas !
Je leur ai donné la vie, et ils se donnent la mort !
Mais je les aime et jo leur pardonne ;
Car ils sont plus petits et moins intelligents que le 

plus petit et le moins intelligent des êtres «pie j’ai pla­
cés dans une goutte d'eau !

l \  PKI !)K TOI T.

11 nous arrive un droite ligne, des bords du Rhin, 
une histoire assez amusante que nous avons lifile de 
vous conter.

Une jeune princesse habite un château à une courte 
distance de lu ville de Neuwied. l ’n jour elle invite 
diner le major qui commande la place. Retenu par son 
service, le major s’excuse en termes respectueux et cou 
lie sa lettre ù un digne gendarme, avec recommandation 
expresse, la commission faite, de lui r a p p o r t e r  son dîner.

Le gendarme se met en route, se présente au château, 
donne la lettre au valet rie chambre, et attend de pied 
ferme.

— C ’est bien, revient-on lui dire an bout de quelques 
instants ; Son Altesse regrette beaucoup que le majoi 
n'ait pu accepter sim invitation.

— lit le dîner? demanda le gendarme.
Quel dîner ?

—  Le dîner du major, parbleu !
—  Puisque le major ne dîne pas avec la princesse ■ 

Est-ce une raison pour qu’il ne mange pas. b>‘
major m’a ordonné de lui apporter sou diner Je lie 

| connais que ma consigne.
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Ou informe lu princesse «le ce qui se pusse dans l’an- 
tiehambre. E lle  devine un  qu iproquo, tait ]>lacer dans 
une vaste corbeille tou tes sortes de ragoûts appétissants, 
cinq ou six bouteilles des m eilleurs crus, et le gendarm e 
reprend la route de Neuwied.

I,'av en tu re  lit. so u r ire  le m a jo r , et a t te n d u  q u 'u n e  
politesse eu v au t u n e  a u tre ,  il réso lu t de  si: f a ire  re p ré ­
senter au c h â teau  p a r  u n  d e  ces m ag n ifiq u es g â teau x  
de dessert q u i so n t la g lo ire  des confiseurs a llem an d s et 
dont le p rix  in v a ria b le  e s t de c in q  th a le rs

C hargé de  sa c a th é d ra le  su c rée , n o tre  g e n d a rm e  se 
présente"de n ouveau  d an s  l 'a n tic h a m b re  de  la princesse.

— De la p a rt du  m ajor, dit il avec dignité .
 |)o  la part de la  p rincesse , d it le m ajo rdom e en

-lissant im th a le r  d a n s  la m a in  d u  p o r te u r.
— P ard o n , observe  le g e n d a rm e , la prineesM* doit 

.-avoir q u e  ces g â teau x -li\ c o û te n t eiii(| th a le rs .
— E li b ien  ?
— E h  b ie n ! c 'e s t q u a tr e  th a le rs  q u 'i l  me fau t en- 

core. O n c o u rt in fo rm er 1 1 p rincesse.
 R e m e ttez  lu i ce q u 'i l  d em an d e , s 'écrie-t-elle  on

pouffant de r ire .
L'officier é ta it  à tab le  lo rsq u e  le g e n d a rm e  re v in t à 

Neuwied.
 F i"u rez-v o u s . m a jo r , d it  l 'h a b ile  a m b assad eu r en

déposant l 'a rg e n t s u r  la n ap p e , figurez-vous q u e  la  p r in ­
cesse ne v o u la it p ay e r q u 'u n  th a le r  vo tre  beau  g â te a u  
i|»i en a co û té  c in q  ; m ais  j 'a i  te n u  bon . ( '  est <;a q u i 
aurait é té  d rô le  si je  m 'é ta is  laissé fiifo n rn -  com m e un 
conscrit p a r  u n e  fem m e.

>1. II... est affligé d une telle su rd ité  que lor.-qii il 
outre dans une cuisine, tous les pots sont jaloux.

M. H... était assis, à la cam pagne, sous un Bosquet et 
lisait tranquillem ent les bonnes fa r tio n s  /nirisieniies, 
quand un chasseur lui tire  un coup de lusil a bout por­
tant.

—Onze heures et dem ie! dit M. 1S.... allons dé­
jeuner !

Voici une h isto ire  qui prouve quelle est I influence 
des annonces su r le public.

Je  connais un m onsieur qu i est abonné a un journal 
quotidien. Vous me dem anderez quelle est son idée... 
•le n'en sais rien !

I n m atin , eu o u vran t son journal, la prem ière chose 
qui lui tom ba sous le> yeux fut l'annonce suivante :

A V E N D R E  un  cheval borgne. Iiorsd âge. s a tte lan t 
difficilement, m ais impossible à la selle.

S'adresser rue... n°...
Sont-ils bêtes ! s'écria-t-il. qui est-ce qui va leur ache­

ter cela ?
Le lendem ain, il retrouva les q uatre  lignes a leur 

place :
A V UN D R E  un cheval borgne, etc.
Le troisièm e jour, il se d it en déchirant la bande :
—V oyous s! h  clici'iil <sl v e n d u ...

L'annonce persistait.
— D ieu! que cet anim al me crispe, s écria-t-il. Il 

faut que j ’aille le voir !
Ht il l'acheta.

'Ai. îj;
*

C ette aventure nous rappelle une histoire d’iui bureau 
de placem ent qui a le d ro it de figurer dans nos colonnes. 

Voici la chose sans plus de préface.
Ou a pu voir dans plusieurs jo u rn au x  une annonce 

ainsi conçue:
" HriiKAt: OE p l a c e m e n t .— P ositions avantageuses, 

depuis 1,200 fr. ju sq u ’à  10,000 fr. d ’appointem ents, 
avec ou sans cautionnem ent.

" S ’adresser ru e .. ..  n ° ..."
i de nos amis, ayant besoin d 'u n  homme d ’affaires, 

se rend it à l'adresse indiquée.
11 entra dans une petite boutique où un personnage 

fam élique le pria  de s'asseoir.
— M onsieur, dit notre a m i.i l  s’ag it d une place de 

1,500 lï.
- -Vous la laut-il tout de su ite ?  dem anda le directeur  

du bureau.
— P ard o n ... c'e.-t une place que j'o ffre?
■ V ous offrez u n e  place de l.ô O O fr. ? s ’éc ria  l'h o m m e 

n ia is je la p ren d s ?
Il ferma sa boutique et suivit son patron improvisé.

A son voyage a Naples on p résen ta  au roi V ictor 
E m m an u el un centenaire venu à  pied du  fond de la 
C alabre pour contem pler les tra its  de son nouveau sou­
verain.

Dans sa douce émotion le bou vieillard s'est écrié : 
—A h ! sire, m ain tenan t que je  vous ai vu ...vous 

pouvez m ourir.
Il a dû se trom per.

L e m ariage de M . Y . .. ,e s t  dû à un singulier hasard. 
Ce poète incom pris cherchait un  logem ent... car, de­

puis (p io n  a déboisé la France, les poètes sont soumis 
à l'im pô t de la porte e t de la lucarne.

N otre poète en tra , par hasard , dans un pe tit appar­
tem ent qui avait été  occupé par un entrepreneur de 
mariages.

La plaque de cuivre était restée sur la porte pour 
répondre du  dernier te rn ie ...

— M onsieur, lu i d it le concierge, je  vous laisse réflé­
chir. vous me trouverez dans m a loge— en descendant.

A peine le concierge était-il parti q u 'u n e  jeune com­
mère vin t h eu rte r à la porte.

Le poète ouvrit.
— Q u ’y a-t-il pour votre service, m adam e?
— M a foi, m onsieur, je  veux m e m arier. 
l,a commère était, veuve à tren te  ans ; elle é ta it douée 

d 'u n e  bonne figure, fraîche e t réjouie et po rta it le bon­
net à barbe des paysannes norm andes.

— V ous m arie r?  dit le poète.
— Dam  ! o u i; j'o n s une bonne ferm e de 40 .000  fr . a 

offrir et la main d 'u n e  brave femme.
— E st-il possible ! s’écria le poète, 
l i t  il a jouta  tim idem ent :
— Est-ce que je  pourrais vous convenir !
La norm ande le toisa e t répondit simplement : 
— V ous n’êtes point un mal bâti !
C et aveu valait un consentem ent...
Le m ariage se. fit.
L e poète n'est jam ais entré dans l'appartem ent ; il 

v it  paisib lem ent dans la ferm e— et il y fa it son beurre,
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336 É C H O  DU C A B I N E T  D E

L ’ INSO M NIE.
En vain sur mn couche brûlante,
J e  c h e r c h e  u n  repo s  q u i  m e  fu it .
L a  n u i t  e s t  s o m b r e ,  l ' h e u r e  e s t  l e n t e  
L u  c l o c h e  t r i s t e ,  d i t  : m i n u i t .
L e s  so u c is ,  lils île l’i n s o m n i e ,
A s s i è g e n t  m o n  e s p r i t  f i é v r e u x .
U n e  i m a g e  c e n t  t'ois b a n n i e ,
C e n t  fo is r é p a r a i t  à  m e s  y e u x .

F é e  o u  m u s e ,  m o n  a d o r é e  :
T o i  q u i  v i s i t e s  m o n  s o m m e i l  
O u v r e - m o i  lu  p o r t e  n a c r é e  
P u  p a l a i s  o ù  t o u t  e s t  v e r m e i l .  
R a p p e l l e - m o i  l’h e u r e u s e  e r i fauee ,
D ore  le  b r u m e u x  a v e n i r ,
N 'e s t -ce  p u s  t o u t e  l ’e x i s t e n i v ,
E s p é r e r  e t  se  s o u v e n i r ?

P e u p l e  m u  m o d e s t e  d e m e u r e ,
Des a m i s  q u e  j ’e u s  a u t r e f o i s ,
H é l a s !  il en  es t  q u e  j e  p l e u r e .
Mais  e n  s o n g »  j e  les r ev o is .
A lo r s  le  t e m p s  e t  lu d i s t a n c e  
D i s p a r a i s s e n t  c o m m e  un  é c I n i •.
Le  m o n d e  f u i t  e t  j e  m ' é l a n c e  
D a n s  le v a g u e  n z u r é  d e  l’a i r .

Le  b e a u  c i e l ,  l a  b e l l e  c a m p a g n e !
X o u s  s o m m e s  d e u x ,  n o u s  v o y a g e o n s  
(Vest l ' I t a l i e  ou  c ' e s t  l ' E s p a g n e ,
T u  f rém is ,  j e  c h a n t e  e t  n o u a  ini rchon.- . .  
R e g a r d e ,  a m i ,  c e t t e  f e n ê t r e ,
U n e  f e m m e  e>t a s s is  a u p r è s ,
J e  c h e r c h e ,  e t ,  s a n s  l a  r e c o n n a i t ' c ,
J o  m e  r a p p e l l e  to u s  s e s  t r a i t s .

E s t - c e  v o u s ,  L à t i r e ,  ou v i n s  A d è l e  
D i te s - m o i  v o t r e  n o m  t o u t  bas .
E s t - c e  v o u s ?  n o n ,  c ’e s t  e n c o r e  e l le ,  
C e l l e  q u e  j e  n e  n o m m e  pas .
A h  ! m a  p l a i e  e s t  e n c o r e  s a i g n a n t e  ’ 
Q u e  v o i s - j e ?  E l l e  m e  le m l  l a  m a in ,
S a  v o ix  e s t  d o u c e  e t  p é n é t r a n t  
A d e m a i n ,  d i t - e l l e ,  à  d e m a in  !

{P o u r  f in ir .)

E l le  f u i t  e t  j e  v e u x  la  s u iv r e ,
Des  l i e n s  r e t i e n n e n t  m e s  pas .
J u s q u ' à  d e m a i n  la i s s e z - m o i  v iv r e ,
E t  d e m a i n ,  n e  m ' é v e i l l e z  p a s 1

V A R I E T E S .

Ce qui suit est historique :
— .le suis commis de votre agent de change. L’opé­

ration que nous avons faite à votre ordre s’est terminée 
par une perte de 5 ,000  fr. .le viens chercher la somme.

— C’est bien malheureux pour vous, car je me suis 
juré de ne jamais perdre un sou à ce jeu do'la Bourse 
qui ruine tant de niais.

— Vous refusez de payer ?
— Positivement.
— Alors je ne sortirai pas d'ici avant d'avoir reçu 

quelque chose.
— Vous allez ître  satisfait, répond le débiteur qui 

s'incline et sort.
Il revient aussitôt avec une énorme trique à la main.
— Tenez-vous toujours à recevoir quelque chose?  

demanda-t-il au commis.
— D e la violence ! je crierai.

L E C T U R E  P A R O I S S I A L .

— Vous me ferez bien plaisir.
— Les voisins entendront mes cris.
— Ça m ’obligera.
— Par mes hurlements j ’ameuterai le quartier.
— Vous me rendrez service. Ou se dira : Ce pauvre 

X ... a enfin trouvé un client : il travaille.
P u is  i! ajouta :
— .le  suis dentiste !

l'n  domestique, fraîchement débarqué d 'A u w n c  
entre au service d'un vieux fat qui s'est procuré chez 
les débitants de postiche toutes les apparences d'un 
homme bien conservé.

L'heure du coucher sonne pour le maître.
Le domestique assiste à un démontage complet.
Son nouveau patron se dém olit pièce par pièce, 
l’eu habitué à cette nature artificielle, le paysan croit 

que cette opération va continuer jusqu’au bout.
— Ah ! monsieur, s’éerie-t-il. laissez-en un peu pour 

mettre dans le lit !

-  l u aspirant au titre d'hommes de lettres, atlrem-a 
un jour ;\ Chateaubriand un ouvrage dont la dédicace 
commem/ait ainsi :

A Monsieur de Châteauhrilland, etc. Omis cette 
préface l'auteur des Martyrs étant comparé à un aigle.... 
Voici ce que Chateaubriand répondit :

" Vous êtes vraiment trop bon, Monsieur, de me don- 
11 lier d e u x  a i l k s  (L L )  quand il me reste peine une 

plume."
A cette époque, Châteaubriant n’avait publié aucun 

ouvrage depuis plusieurs années.

— Monsieur le peintre, je  désirerais avoir le portrait 
de ma femme fort ressemblant.

— C’est chose facile.
— Pas tant que vous croyez. Ma femme est muette 

de naissance.
— La peinture a trouvé le moyen d'indiquer cette in­

firmité; c’est même un des cas où elle prouve sa supé­
riorité sur la photographie.

— Arous m ’étonnez ! Comment ? votre portrait fera 
comprendre que ma femme ne parle pus.

—  Parfaitement.
1 n mois après le peintre achevait le portrait delà 

muette.
Sur la bouche il avait dessiné une toile d'araignée.

O n  s ' a b o n n e  nu  B u r e a u  d u  J o u r n a l ,  No. I, R u e  S t .  V incent 
m a i s o n  v o is in e  d e  l a  l i b r a i r i e  R o l l a n d  e t  F i la .

P r i x  p o u r  12 m o i s ................................................  $2 .5o
11 "  G m o i s ................................................. $1 .7 5

L e s  a b o n n e m e n t s  d a t e n t  d u  1er J a n v i e r  e t  d u  1 e r  ju i lle t 
on  ne  s’a b o n n e  p a s  p o u r  m o i n s  d e  s ix  m o i s .

A b o n n e m e n t  p a y a b l e  d a v a n c e .
T o u t e s  l e t t r e s ,  c o r r e s p o n d a n c e s ,  m a n u s c r i t s  Slk . .d o iv e n t  

ê t r e  a d r e s s é s  fr a n c o  à  M. le  G é r a n t , n u  B u r e a u  d e  Vürho, No. 
4, r u e  S t .  V i n c e n t .

I m p r i m é  e t  p u b l i é  p a r  E ,  S k.n é c a l , 4, R u e  S t .  V in c e n t .


